COMPTES RENDUS 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 AVRIL 1890, 


PRÉSIDENCE DE M. HERMITE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe d'équations différentielles 
dont Lftnrégrele générale est uniforme; par M. Eure Prcar». 


« J'ai considéré déjà à diverses reprises les équations différentielles 


(1) | AI se) —o, 


où ne figure pas la variable indépendante x et où f représente un poly- 
nôme, dans le cas où l’intégrale générale est une fonction uniforme de x 
avec le seul point singulier essentiel à l'infini. Soit y une intégrale quel- 
conque; si nous désignons par y,, J,, -.., y\" les valeurs que prennent 
cette fonction et ses dérivées, quand on remplace x par & + h, h étant 


arbitraire, on aura 
“AT ER) CPE or LR 
ÿ =F,(24,7,Y', PRET 


UE) = 


= Fay, YP), 
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les F étant des fonctions uniformes du point analytique (y,y', ...,y"”), 
d’ailleurs arbitraire sur la surface f, et la transformation ainsi obtenue est 
évidemment réversible. J'ai appelé, en particulier, l'attention (Comptes 
rendus, t. CIV, 1887) sur le cas où cette transformation biuriforme serait 
birationnelle, et énoncé que, dans ce cas, on pouvait se rendre compte de 
la nature des intégrales de l'équation différentielle. 

» Le cas de 77 — 2 a été traité complètement dans mon Mémoire sur la 
théorie des fonctions algébriques de deux variables; comme l'extension 
des raisonnements employés dans ce cas particulier présente au premier 
abord quelques difficultés, je ne crois pas inutile de revenir sur ce point 


en établissant que les intégrales pourront s’exprimer à l’aide des fonctions 


abéliennes ou de leurs dégénérescences. 
» Il suffira, pour montrer la marche de la démonstration, de se borner 
à m = 3. Partons donc de l’équation 


TP PEN dE == O4 


Nous aurons le groupe de substitutions birationnelles 


AUTO ETAT) 
M, nr 0 
PRIT) 
PUCES 


» En admettant dans les fractions rationnelles F des indéterminés comme 
coefficients, nous pouvons chercher à trouver .ces indéterminés de la 
manière la plus générale, de façon que Y soit une intégrale de l'équation, 
quand y est lui-même une intégrale. 

» Si ces coefficients, ainsi calculés, ne dépendent que de ur ou deux 
paramètres arbitraires, on se trouvera’ ramené au cas de m—=7r ou de 


m = 2, pour lesquels les conclusions que nous avons en vue sont établies. - 


Supposons donc qu'il y ait plus de deux paramètres arbitraires. Si cette 
transformation ne forme pas un groupe, on se trouvera encore ramené 
aux cas précédents; dans l'hypothèse contraire, on pourra isoler dans la 
transformation un sous-groupe à deux paramètres, l’un de ces paramètres 


étant À, et les deux substitutions de ce sous-groupe étant permutables. 
Écrivons ce nouveau groupe : 


Ve RCA, VV YS y") 
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avec les équations analogues pour Y’, Y’et Y”, les R étant rationnelles 
par rapport aux y. Les deux substitutions étant permutables, on pourra 
choisir le second paramètre # de telle sorte que les équations différentielles 


donnant les Y en fonction de À et #, et qui sont classiques dans la théorie 


de M. lie, ne renferment pas explicitement ces deux variables ; dans ces 
conditions, on aura un système S d'équations aux dérivées partielles en 
y, y', y" et y” qui restera inaltéré quand on fera sur les y la substitution 


[/4 


Lemay eve) 

a, et aétant deux constantes. Ce point acquis, nous cherchons, en met- 
tant encore dans les fonctions rationnelles R des coefficients indéterminés, 
à avoir la transformation la plus générale transformant en lui-même le 
système S ; si nous ne trouvons que deux arbitraires, nous sommes ramené 
à un cas déjà étudié; le seul cas nouveau est celui où nous trouverions 
ainsi un groupe à trois paramètres, soit 


Ÿ —= P (k, k, 1 Ÿs is Ve Y') 


avec les équations analogues. Les substitutions de ce groupe seront deux à 
deux permutables. Nous arrivons donc à cette conclusion que la surface 


ton KO 


admet un groupe de transformations birationnelles à trois paramètres, les 
substitutions de ce groupe étant deux à deux permutables. Il est alors 
aisé de faire voir que les quatre coordonnées peuvent s’exprimer en fonc- 
tions abéliennes de trois paramètres, et enfin toute intégrale de l'équation 
s'obtient en mettant à la place de ces paramètres des fonctions linéaires de 
la variable x. , 

» Notre conclusion est donc établie : sous l'hypothèse faute, l'intégrale 
générale de "équation (1) s'exprime à l’aide des transcendantes de la théorie 
des fonctions abéliennes. 

» Indiquons, entre autres conséquences de ce théorème, une proposi- 
tion qui présente quelque intérêt. Soit une équation 


AG ho 2 LR y) = 0, 


dont l'intégrale générale Y puisse s'exprimer, à l’aide d'une intégrale par- 
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ticulière quelconque y, par la formule 
VRP ane der aen 


R dépendant rationnellement des y, et les m lettres & représentant des 
constantes arbitraires. Tout d’abord l'intégrale générale de cette équation 
sera nécessairement uniforme, et nous pouvons conclure du théorème pré- 
cédent qu'elle pourra s'exprimer à l’aide des fonctions abéliennes ou de leurs 
dégénérescences. » 


THERMODYNAMIQUE. — Sur l'équation caractéristique de l'azote. 
Note de M. Sarrau. 


« 1. Dans de précédentes Communications (!), j'ai vérifié, en me ser- 
vant de données expérimentales relatives à l’acide carbonique, une équation 
analogue à celles qui ont été proposées par M. Van der Waals et par 
Clausius pour représenter la relation entre la pression p, le volume + et la 
température absolue T. | 

» Cette équation est la suivante 


RT Ke=T 
p— a (e + By?” 


() PE 


R, «, 8, K, « désignant des constantes spécifiques. 

» Les données expérimentales relatives à l'azote fournissent une nou- 
velle vérification de cette formule; voici la marche que j'ai suivie pour 
déterminer les constantes de ce gaz avec les résultats des expériences de 
M. Amagat (?). 

» 2. Soit À — RT, B — Ke”; à une température donnée T,, on a 


LUN 
PT a E+p 


A,, B,, «, B, étant des constantes dont les valeurs sont déterminées quand 
on connaît, par expériences, quatre systèmes de valeurs (v,p). La con- 
stante À, étant égale à RT,, sa valeur donne celle de R. Connaissant ainsi 
R, «, 6, on calcule la valeur de B correspondant à une autre température T, 


(:) Comptes rendus, t. CI, p. 941, 994 et 1145. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t, XXII, p. 366. 
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à l'aide d’un seul système de valeurs (, p). Enfin les deux équations 


déterminent K et e. 

» Les équations auxquelles on est ainsi conduit ne peuvent être réso- 
lues que par des tâtonnements fort laborieux; la méthode qui a semblé la 
meilleure consiste à attribuer à « une série de valeurs particulières, et à 
calculer les valeurs correspondantes de 6, A,, B, avec trois systèmes de 
valeurs (v, p) (*). 

» On a ainsi obtenu les quatre systèmes de coefficients résumés dans le 
Tableau suivant : 


cie fi. logR. logK. log(loge). 

3,75 5,90 0 ,98264 4,89017 3,35356 

(1) 4,00 3,62 0,98116 k,734ot 3,25263 
4,25 2,07 0,97969 4,61259 3,15196 

4,50 1,38 0,97873 4,51830 3,04544 


» Dans les expériences de M. Amagat, les pressions sont évaluées en 
mètres de mercure. L'unité de volume n’est pas spécifiée; mais, sans la 
connaître, on peut, ainsi que je l'ai fait antérieurement, déterminer les va- 
leurs qu'ont les constantes lorsque, en adoptant l'atmosphère pour unité 
de pression, on prend pour unité de volume le volume normal, ou volume 
que le gaz occuperait, à l’état parfait, à zéro sous la pression atmosphé- 
rique. Ce choix d'unités, attribuant à R, pour tous les gaz, la valeur +, 
réduit à 4 le nombre des paramètres de la formule. Le Tableau (1) est 
ainsi remplacé par le suivant : 


&. 6. log K. log (log e). 
0,0010865 . o,0015066 3,93038 3,35356 
(IL). 0,0011629 0,0010925 3,78018 3,25263 


0,0012398 0,00069 1/4 3,66150 3,15196 
| 0,0013156 0,0004035 3,56933 3,04544 


(*) Le calcul a été fait en considérant, à la température {= 17,7, les trois sys- 
témés de valeurs correspondantes que l’on déduit des valeurs de ps données par 
M. Amagat (loc. cit., p. 366) : 


P: e. 
30 91,90 
100 4 27,90 
260 12,6 
et, à la température {,— 100°,1, le système (p — 300, 6 — 14,67) (loc. cit, ibid.). 


"ADS # ifirhe 4/8 PU FT AR COS NP 
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Aux quatre systèmes du Tableau (1) correspondent des formules qui, 
malgré les différences que présentent les valeurs d’un même coefficient en 
passant d'un système à l’autre, représentent les expériences de M. Amagat 
sensiblement avec la même exactitude. Ces expériences ne suffisent 
donc pas, malgré leur étendue ('), à la détermination précise des con- 
stantes. 

Cette détermination résulte de nouvelles expériences (?) du même 
physicien, où la pression a varié de 750%" à 3000", à latempérature de 15°. 
Dans cette nouvelle série, les volumes sont rapportés au volume occupé 
par le gaz à cette température sous la pression atmosphérique, et il est 
aisé d’en déduire les rapports de ces mêmes volumes au volumenormal +,, 
ce qui permet de calculer la pression correspondant à chaque valeur me- 


surée de — avec les différents systèmes du Tableau (IT). Voici les résultats 
Fo 4 À a 


de ce calcul : 


p calculé. 
# P a — in 
©, mesuré. QG}: (os (39: (4). 
0,0023863 BOL 686 705 781 797 
0,0021/436 1000 855 899 924 1000 
0,0018599 1500 1196 1297 1426 1591 
0,0017016 2000 1528 1716 1972 2332 
0,0015982 2500 1864 2162 2602 3290 
0,001920 3000 2196 2632 3328 4548 


On voit que la première et la seconde des valeurs attribuées à x 
donnent des valeurs de p trop faibles et que l’on se rapproche sans doute 


de la valeur exacte en prenant une moyenne entre la HUOEne et la qua- 


trième des valeurs essayées. 

» 3. Cette conclusion est confirmée par les résultats des expériences 
de RU ces expériences, dont l'étendue est limitée, mais dont l’exac- 
titude est parfaite, ont permis d'établir une formule empirique (*) faisant 
connaître, en mètres de mercure, à la température de 5°, la pression cor- 
respondant à une fraction du volume occupé sous la pression de 1". 

A cet effet, il faut d’abord chercher, pour le rapporter à #,, le volume 
unité de Regnault; on trouve ainsi 0,77335. 


(*) Les expériences ont été faites à cinq températures, dont les extrêmes sont r7°,7 
et 100°,1, en faisant varier la pression de 30" à 320% de mercure. 

(2) Comptes rendus, t. CNII, p. 522. 

(*) Mémoires de l’Académie des Sciences, t. XXI, p. 423. 
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» En supposant ensuite ce volume réduit à son dixième, puis à son 
vingtième, la formule de Regnault donne pour la pression 9",9436 et 
19%,789, tandis que la formule (1) donne, avec les quatre systèmes de 
coefficients, | 


9:9044, 9,9228, 9,9393, 9,9513 


et 
TM OT, 10, 1113 10; 700, 0 LU, 01e 
Hal le point criti st atteint, oh a  — 0, 2 — 0; enjoi 
» 4. Lorsque le point critique est atteint, oh a = — 0,7 = 0; enjoi- 


gnant ces équations à la formule (1), on a trois équations déterminant 
9, T, pau point critique. En posant y = x + 6, on trouve ainsi 
8 K I RTE 


RSR M RE Li bn Pet 


» Avec ces formules, les quatre systèmes de coefficients donnent, 
pour 4, 
—139°,5, 143,8, —146°,0, —146°,6, 
et pour pe 
des A 0 470 1600 El» 00 > OÙ 


» D'ailleurs, d’après les expériences, les éléments du point critique de 
l'azote sont 
6140, Ppe=39%%,0 (Olszewski), 


Le 
CAN EL pe = 33,6 (Wroblewski). 


» Ces valeurs diffèrent encore fort peu de celles que donnent, en se 
servant des formules, le troisième et le quatrième système de constantes. 

» à. Il résulte de cette discussion que, pour l’azote, les expériences de 
Regnault, les deux séries d’expériences de M. Amagat ainsi que les déter- 
minations expérimentales du point critique peuvent être représentées par 
une formule unique à l’ordre d’approximation que comportent les données 
expérimentales. Cette concordance remarquable ne témoigne pas moins en 
faveur de la justesse des vues théoriques que de l’habileté des expérimen- 
tateurs. 

» Le système suivant de coefficients, pour lequel l'atmosphère et le 
volume normal sont pris comme unités, 


4 — 0,001276, 6 — 0,000540, 


logK — 3,65220, log(loge) — 
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s'accorde exactément avec les expériences de Regnault, auxquelles les phy- 

siciens attribuent une précision exceptionnelle, et avec celles de M. Amagat 
L4 

jusqu’à 2500%%; les éléments critiques correspondants sont 


= es, Deere, Qi 


» On peut adopter provisoirement ces coefficients comme donnant 
une représentation assez exacte de la compressibilité de l’azote à l’état 
gazeux. . 

» Le calcul des tensions de la vapeur saturée, des densités de la vapeur 
et du liquide à l’état de saturation et des chaleurs de vaporisation, fera 
l’objet d’une prochaine Communication. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les chaleurs de formation et de combustion de divers 
principes azotés, dérivés des matières albuminoides; par MM. BerraegLor et 
ANDRÉ. : 


« La chaleur animale est produite par les métamorphoses et par 
l'oxydation des matières alimentaires, et spécialement des trois groupes 
fondamentaux : corps gras, hydrates de carbone et composés albuminoïdes. 
Pour en définir l’origine et le développement, il est donc nécessaire de 
connaître la chaleur dégagée par chacune de ces métamorphoses en par- 
ticulier, chaleur qui se déduit elle-même, suivant les principes de la 
Thermochimie, de la connaissance des chaleurs de combustion et de 
formation des divers principes contenus dans les éléments et dans 
l’économie humaine (*). C’est dire assez quelle importance présente la 
détermination de ces chaleurs de combustion. 

» Les nouvelles méthodes employées à cet effet par M. Berthelot, et 
spécialement l'emploi de la bombe calorimétrique, ont permis de l’aborder 


d’une façon générale, et pour des corps qui échappaient pour la plupart, 


en raison de leur fixité et de leur difficile inflammabilité, aux "méthodes 
fondées sur l’emploi de l’oxygène libre. Celui du chlorate de potasse, à 
l’aide duquel on avait essayé de tourner la difficulté, n’a fourni que des 
résultats trop incertains pour pouvoir servir de base à des déductions 
exactes. 

» Au contraire, l'oxygène, comprimé à 25 atmosphères dans les nou- 


(1) Essai de Mécanique chimique, t. 1, p. 89. 


À 
4 
1h 
; 
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veaux appareils, ne souffre aucune exception et donne lieu aux mesures 
les plus précises. Dès à présent, les chaleurs de formation et de combus- 
tion des divers composés organiques ct en particulier celles des hydrates 
de carbone et des principaux corps gras ont été ainsi déterminées par 
M. Berthelot et, d’après les indications de son laboratoire, par MM. Ogier, 
Vieille, Louguinine, Recoura, Petit, Ossipoff, Stohmann (‘}, etc. Il ne 
restait plus qu'à comprendre dans les mêmes recherches les principes 
albuminoïdes et leurs principaux dérivés. C’est ce que nous avons fait 
cet hiver, et nous allons publier nos résultats. | 

» Le Mémoire que nous présentons aujourd'hui à l’Académie comprend 
un certain nombre des corps azotés définis les plus importants, qui résul- 
tent du dédoublement des albuminoïdes ou qui s’y rattachent, tels que la 
glycollamine on glycocolle, l’alanine, la leucine, la tyrosine, l’asparagine, 
l’acide aspartique et l'acide hippurique. 

» L'un de nous a déjà fait connaître, avec M. Petit, la chaleur de for- 
mation et de combustion de l’urée, et M. Matignon communiquera pro- 
chainement ses résultats sur l'acide urique. Les chaleurs de formation des 
trois corps azotés excrémentiels les plus importants : urée, acide urique 
et acide hippurique sont ainsi connues désormais. 

» Voici les résultats de nos expériences : 

» Glycollamine. C'H°Az0'= 558, — 3 combustions ont donné, pour 
PAROISSE 0 Mo ld0 Moyenne 19331, 65 soit pour : 


COHEAZ OM OL NOÉ SHOP AZ Eee OU Me 050 a v C2, et 294,04 D’ Ce 
CF(diam.) + H5-+ Az + O0 OH Az O"* cristallisé. + 126€al,9 


CO 
ee) 
æ 

[e] 

+ 
+ 
_—_ 


» Alanine. C'HTAzO' = 89f". — 3 essais pour 16° : 4352%,8; 4. 
4374"%,0. Moyenne 4370%,7; soit pour : 


GHTAzO! O1 302012 HO Az... + 389,0 à ve ç.; + 3894!,0 à p. c. 
Cé(diam!) + H5 + Az + O = CH7AzO!: ... + 135,2 


» La différence entre les chaleurs de combustion de l’alanine et de la 
glycollamine — + 154%!,3; ce qui est conforme à la règle générale donnée 
autrefois par l’un de nous. 


(:) M. Stohmann, avec un zèle scientifique qui l'honore, est venu à Paris étudier la 
bombe calorimétrique et l’a employée dans ses nouvelles déterminations. 
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» Leucine. — Ta combustion d’un très bel échantillon a donné pour 
18: 65926, Tr. 


C2H'3A7% OM ous GO UrS HOCPATIENT 8540, 9'à v. c.; 800 o'aip: c. 
Cons A7 DC 2 HUB AZ O! EMEA = 1) 80al, / 


» Différence entre les chaleurs de combustion de la leucine et de 
l'alanine : +155%1,6 X 3. 

» Asparagine. CSH°Az O° = 1326°. — 3 essais pour af. 340349; 
3398°!, 4 ; 33881, 2. Moyenne 3396°!,8; soit pour: 


CHHPAZ OO CROEPNOHOPAZETEE ES + 4480, j'a ve; 448%, x à p. c. 
CÉSAR EE OR OPÉRATOIRE + 2050, 1 
Chaleur de dissolution dans l’eau, à 14° : — 601,57 hydrate; — 5,38 corps anhydre. 


Réaction de l’acide chlorhydrique étendu sur cette dissolution : + 141,8. 


» Acide aspartique. CS HT AzO® = 1338, — 3 essais pour 14 : 2911%,6; 
2914°%1,6; 2907%,2. Moyenne, 291 Lea, 1 Soit pour : 


CSH'AzOSH OS CO#E SHO + AZ; FO8T til 2 avc. 28008 ape, 
CÉSAR TZ OPERA ZOPE + 231 al, 9 


» La transformation de l’acide aspartique en asparagine : 
CH’ AzO + AzH*(gaz) = C'H*Az?0f + H?0? (solide) 


dégagerait : + 31%1,4. 
» Tyrosine. C''HMAzO® — 1815". — 3 essais pour 4 5#b923%) 9; 
5921%!,1; 5903%!,2. Moyenne, 5915%!,9; soit pour : 


CHHAAZ OO DCROE 11 HO + Az... .Lro7onl Sam, croi AiDact 
CEE AMEN ZERO CSI LEA OR SES + 15601, 4 


» Acide hippurique. C'EH°AzOS = 1798", — 3 essais pour 18 : 5688241,9; 
5646%1,8; 56421, 2, Moyenne, 56594!, 3; soit pour : 


CHAr OS O0 CLONE OC HOME + ro13@l;0 àv.c.; + ror2fl gfà p.c: 
CLEA AZ MODE IC PAT O ISERE + 14506 


». La réaction génératrice au moyen de l’acide benzoïque et de la glycol- 
lamine, C'*H°O* + C‘H°AzO‘“—C'#H° AzO* + H?0?, tous corps solides, 
absorberait : — 5Cl,0. , 
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» En résumé, voici les chaleurs de formation, depuis les éléments caï- 
bone-diamant, hydrogène, oxygène et azote gazeux : 


è Cal 
EIPÉR RAR are (en CANADA SACS HR 
dissoute. . 479,2 
Acrde'urique (Matignon) .,.' C0H4AzO6..,:., 2110. 148,1 
Glycollaminer 2.200 IUT SURIEREN QAR HR ot 
: dissoute. . +122,6 
Acide hippurique.......... CHA ZOPE ANNE PAS RRE +146,3 
IDVPOSINERRRET AE MERE ne CRT AUACT CO) PR OUR 156,4 
AA RC RE. ect (GEI EIEUAD AT TA RNE CNRRRPUEE +135,2 
L'éUCID CR NA (CHR RMEUA O EN ARRRERALT der LT19S, 4 
Ndereeter 
MÉpARA TIRE LR 2e A CPAS ONE. Dee ni P pis Ne 
dissoute. 199,7 
AfeidetaSpartique ti. enr CÉMPATOMNNTER EEE RSR PME CE 231,9 


» La chaleur totale de combustion de ces divers principes surpasse 
d'ordinaire, l’urée et la leucine exceptées, celle qui serait calculée d’après 
l'hypothèse que l'hydrogène, séparé à l’état d'eau, ne dégage point de cha- 
leur et que le carbone en dégage autant que s’il était libre (calcul de Du- 
long). Les excédents sont les suivants pour les poids moléculaires respec- 
tifs : 


(RP ISERE RES EEE OS APE ne 
Give MIE ET AER EL A2 +11,8 
ATANTRen ne MERE NES AIRE + 2,8 
PeucineRe M eee tone à 20; 4 
A SpA eine RAT TE ENALE Let: + 1,9 
ACidetaspartiquer Air eut. a 33,2 
Meidelhhiquet ils ner ina 40 +37,0 
Acide hippurique RE EST PMR R Re +60 ,7 
MENÉS RENE MR A RM, Le .. —+50,0 


» Voici encore la chaleur dégagée par la combustion des composés 
précédents, tant pour les corps isolés que pour les corps dissous ; en suppo- 
sant que tout leur azote soit éliminé à l’état d’urée, la chaleur de dissolu- 
tion de ce corps compensant approximativement (faute des données né- 
cessaires) celle du principe brülé et l’acide carbonique supposé dissous, 
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condition qui est à peu près celle des combustions opérées dans l'organi- 


sation animale : 
Défert. (7 Déficit. 


Tous corps Tous corps Combustion Tous corps Tous corps 

séparés de l’eau. dissous. totale (1). séparés de l’eau? dissous. 
Glycollamine ...... +. 199,2 + 167,3 254,9 7D,7 78,9 
NES RER ne FE + 327,5 389,2 75,7 78, 
LÉTENAES RENAN + 780,4 + 811,2 855,9 99,7 78,9 
TONER TN + 99,9 - + 942,6 1071,2 99,74 78,9 
ASpAtaPine Lee + 296,6 + 314,4 448,1 RE 156,1 
Acide‘aspartique.... + 311,1 + 330,7 386,8 79,7 78,9 
Acide hippurique.. + 937,2 —+ 982,8 1012,9 75,7 78,9 
Acide urique.. + 198,4 + 179,8 461,4 303,0 DA 


» Ce procédé de transformation répond chez l’homme à plus des quatre 
cinquièmes de l'azote éliminé. 

» On voit que la chaleur'ainsi dégagée est inférieure à la chaleur d’une 
combustion totale de quantités considérables, qui s'élèvent au tiers pour 
la glycollamine et l’asparagine; au treizième seulement pour l'acide hip- 
purique et la tyrosine; mais qui montent jusqu'aux deux tiers pour des 
corps très azotés, tels que l'acide urique. 

» On voit encore par là à quel point étaient imparfaits les anciens 
procédés employés pour calculer la chaleur animale, et combien l’urée 
joue un rôle important dans cette ‘évaluation ; car elle constitue la forme 
d'élimination pour 80 ou 85 centièmes de l'azote éliminé par l’économie 
humaine. | 

» La déperdition est plus forte encore pour les 15 ou 20 centièmes éli- 
minés sous d’autres formes, telles que l’acide urique ou l’acide hippurique. 
Soit celle d'acide urique, chaque équivalent (145) de l'azote éliminé sous 
cette forme donnera lieu dans la combustion à un déficit de r 1 5€, 2, tous 


corps séparés de l’eau, et de +122%l,0, l’acide carbonique demeurant. 


dissous. L'influence des corps polyazotés serait analogue. Avec l'acide hip- 


(!) Ce chiffre répond à l’acide carbonique gazeux. 

(2) Ce chiffre suppose les corps séparés de l’eau, et l'acide carbonique gazeux. Si 
l'acide carbonique était dissous, comme dans l’économie, le déficit serait accru de la 
chaleur de dissolution d’un équivalent d’acide carbonique : soit de 2,8 pour chaque 
équivalent d'azote (148); c’est ce qu'indique la colonne suivante. 


1 
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purique, la perte est bien plus élevée, en raison de la richesse de ce corps 
en carbone; car elle s'élève à ro12%1,9 par équivalent d'azote (145) éliminé 
sous cette forme. Il y aurait donc un déficit thermique très considérable 
pour les herbivores, si, par compensation, une portion de l’azote n’était pas 
éliminée chez eux à l’état libre dans l'intestin : point qui n’est pas d’ail- 
leurs entièrement éclairci. En tout cas, le déficit correspondant à l’acide 
urique est déjà notable et il rend compte, jusqu’à un certain point, de l’in- 
fluence d’un excès d’alimentation pour former de tels produits de com- 
bustion incomplète, et des perturbations physiologiques et pathologiques 
si caractérisées qui en accompagnent l'apparition. » 


CHIMIE. — Recherches sur la condensation de la vapeur de benzine et de 
l’acétyléne sous l'influence de ‘’effluve; par M. P. ScHUTrzENBERGER. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie de nouvelles recherches 
qui viennent à l’appui des faits que j'ai signalés daus mes Communications 
antérieures. 

» Notre éminent Confrère, M. Fizeau, qui a bien voulu s'intéresser à 
mes recherches sur la'perméabilité du verre, m'a conseillé d'opérer dans 
des vases scellés à la lampe et sans aucune communication possible avec 
le dehors. 

» Pour donner satisfaction à ce désir dont j'ai parfaitement compris 
l'importance, je n'ai eu qu'à reprendre et à contrôler à nouveau d’an- 
ciennes expériences inédites, commencées il y a deux ans, sur la conden- 
sation de la vapeur de benzine. 

» Les conditions dans lesquelles on peut opérer et arriver à conden- 
ser, sous forme solide, assez de matière pour une analyse élémentaire sont 
des plus simples et permettent d'employer un tube à effluve scellé et 
entièrement clos. On introduit à cet effet dans le tube à effluve quelques 
grammes (2 à 3) de benzine pure et sèche. Le tube est ensuite renversé et 
mis en communication par son extrémité ouverte, formée par un tube 
semi-capillaire à parois épaisses, avec une pompe à mercure. Le vide étant 
effectué, on ferme à la lampe. Il reste assez de benzine pour les besoins 
de l'analyse. Le tube étant redressé et maintenu vertical, on fait passer 
l’effluve d’une forte bobine, en employant des armatures à eau acidulée. 

» La vapeur de benzine, qui occupe l’espace intérieur, se condense sur 


_ 
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les deux parois internes actives, sous la forme d'une couche solide, transpa- 
rente, jaune clair. On voit peu à peu la benzine liquide, qui occupe l’ex- 
trémité inférieure, diminuer de volume et disparaitre pour aller se fixer à 
l’état solide sur les parois actives. Le produit ainsi formé est soluble dans 
la benzine, d'apparence résineuse. 

» Nous nous occuperons plus tard des propriétés chimiques et physi- 
ques de ce corps ; pour le moment, nous ne fixerons notre attention que 
sur le côté de la question relative à la perméabilité probable du verre. 

» Cette expérience, si simple en apparence, offre malheureusement un 
erave inconvénient. Les tubes à effluve fonctionnant avec vide intérieur ou 


5 
sous une pression réduite à la tension qu'a la vapeur de benzine à la tem- 


pérature ordinaire se brisent presque fatalement, au bout d’un temps plus 


ou moins long, pendant le passage du flux électrique; c’est le tube inté- 
rieur qui se rompt et le liquide acide qu'il contient tombe dans le réser- 
voir externe. La rupture a lieu au bout de une à six heures, suivant les cas. 

» Elle n’est pas due à une accumulation de gaz dans l'appareil, comme 
je l'ai constaté en mettant celui-ci en communication avec un tube baro- 
métrique. C’est le verre qui devient cassant par le passage prolongé du 
flux électrique. Avec des tubes entièrement vides la rupture se produit 
au bout de très peu de minutes. 

» Malgré cet inconvénient, jai pu mener à bien un certain nombre d’es- 
sais, en en réussissant un sur cinq, avec la précaution d'arrêter l’expé- 
rience au bout de deux à trois heures d’effluve. IL convient de ne pas 
arrêter Le flux pour recommencer quelques heures après. Dans ce cas, le 
tnbe interne se brise généralement peu de temps après la reprise. 

» L'analyse élémentaire du produit m'a constamment fourni de l’oxy- 
gène en proportions plus ou moins fortes, depuis 1 jusqu’à 5 pour 100, 
bien qu’on l'ait effectuée aussitôt après la rupture du tube et en introdui- 
sant le tube tout entier dans l'appareil à combustion. Ce n’est pas pendant 
le court intervalle de temps, trois à cinq minutes, nécessaire pour la 
pesée que le corps aurait pu fixer une telle dose d’oxygène. | 

» En effet, bien que le produit condensé ait la propriété de fixer l'oxy- 
gène de l’air, cette fixation n’a lieu qu'avec une extrême lenteur, et ce 
n’est qu’au bout de une à deux heures que l’on constate une augmenta- 
tion sensible de poids de "8° à 28, Cette cause d'erreur est donc 
écartée. Voici les résultats numériques trouvés dans un certan nombre 
d'expériences, toutes dirigées de la même façon ; 
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I — Analyse de la benzine employée. 
CARBONE DOTÉ RC 0 uen eue se Dre 92,47 
MATOS MO MODE ne cave Eee 7,80 

100,27 

IT, — Analyses des produits condensés. 

Pour r00. «. b. c: d. e. 510 
arbone.t 14% 88,37 90,77 OL, TA 88,66 90,64 91,2 
Hydrogène 21901:9,45 5,09 7,65 rap 7, 81 97,6 
Ofyeène tr 4,18 1 04 DT 3,81 ns) 1,2 

Pour r00. g' h. ie l. mr. » nñ. 
Carbone. 7eme 90 , 26 89,3 91,63 90,43 91,2 85,9 

PRES Cr = Ca _ 7 © 
Hydrogène..... . 7,68 7,0 7, 67 972 759 TI 
OxXVSÈNER RMC: 3,2 0,7 1,86 DAFT 7,0 


» Dans l'expérience suivante on a analysé séparément le dépôt formé 
sur le tube interne et celui adhérent au tube externe : 


Pour 100. * Tube interne. Tube externe. 
Carbone Haine 90,94 87,14 
FÉYULOSENE MANN ENT E 7,30 7,43 
OXVSÈNEMEMEFRQER KR 2 TO 5,38 


_» L'ensembie de ces résultals, et notamment le dernier, s'accordent ab- 
solument avec ceux obtenus avec l’acétylène qui donne également un 
produit plus ou moins oxygéné, 2 à 5 pour 100, et avec lequel j'ai aussi 
constamment constaté que les deux couches différaient notablement par 
leur teneur en oxygène. 

» Je citerai enfin une dernière expérience faite avec l’acétylène, expé- 
rience que je considère comme tout à fait concluante. Après avoir con- 
densé, par alimentations successives sur la cuve à mercure, environ 250o°° 
d'acétylène pur et sec, et lorsque le mercure s'élevait à 1°" de l'extré- 
mité inférieure du tube interne, j'ai rempli l’espace disponible avec de 
l'hydrogène pur et sec et continué l’effluve pendant douze heures. 

» Au début de cette seconde phase, le volume a diminué d’une quantité 
correspondante à l’acétylène resté, puis l'absorption s’est arrêtée. 


À HT NIV CRIE d IT'S PU 
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» Le produit analysé a donné 
Pour 100. 
CE er emecte ren ee 79,0 
Le at ee 2 UNE 8,9 
OR PR er EE NOT 


ce qui, pour le poids d’acétylène condensé, correspond à une introduction 
d’eau de 2°€', résultat qui est d'accord avec ceux de mes expériences sur 
l’oxyde de carbone. 

» Le produit ainsi formé n’absorbe pas l'oxygène de l'air. 

» Le poids et l'apparence du verre ne sont nullement altérés. On con- 
state tout au plus, après combustion, une très légère couche superficielle de: 
sels alcalins qui ternit les surfaces correspondant au dépôt. Le poids de 
cette couche ne dépasse pas 178" à 28°, » 


< 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le Gomphostrobus heterophylla, 

Conifère prototypique du Permien de Lodève. Note de M. A.-F. Marrox. 

« La recherche des formes primitives de Conifères est un des plus vifs 
attraits de l'étude des flores houillères et permiennes. Au milieu des espèces 
variées de Cryptogames apparaissent, dans les associations végétales de ces 
époques lointaines, des types ambigus qui acquièrent graduellement les 
caractères des Phanérogames gymnospermes. Parmi ces dernières plantes, 
le groupe des Salisburiées s’est développé et diversifié l’un des premiers, 
représenté par des genres éteints tels que lesWutileseya, les Ginkgophyl- 
lum, les Trichopitys, les Dicranophyllum. Les Taxinées peuvent être sans 
trop d'effort rattachées à ces types; les Conifères proprement dites, ou 
Aciculariées strobilifères, restent jusqu'ici plus isolées et l’on a pu se 
demander si elles ne dériveraient pas d’une souche distincte. Les végétaux 
fossiles que je vais signaler sous le nom de Gomphostrobus me semblent de: 
nature à montrer que certaines Conifères primitives ont conservé transitoi- 
rement quelques particularités morphologiques des anciennes Salisburiées, 
ce qui constitue un argument sérieux en faveur d’une commune origine. 

» Les fossiles dont il s’agit proviennent des ardoises de Lodève, dans 
lesquelles on a recueilli, outre diverses Salisburiées, d’abondantes 
espèces de Walchia qui représentaient jusqu'ici, avec les Albertia, les plus 
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anciennes Conifères connues. J'ai pu examiner trois empreintes que je con- 
sidère comme des strobiles de la même plante, s’offrant à des états diffé- 
rents de développement et de conservation. 

» La première, la plus petite, est un organe isolé, manifestement détaché 
de sa tige, long de 5,5 avec une largeur maximum de 2%, 5, Il est con- 
stitué par une agglomération d’appendices aciculaires longs et rigides, mais 
bifurqués à leur extrémité qui se termine ainsi par deux pointes acérées, 
plus ou moins divergentes. Ces acicules bifides sont plus écartés sur l’un 
des côtés de l’organe, plus denses, plus rapprochés de l’axe, sur l’autre face, 
de sorte que le strobile présente une asymétrie très accentuée, comme les 
cônes de certaines Aciculariées actuelles. 

» Cette asymétrie est encore plus accentuée sur la seconde empreinte 
qui prend l’aspect d’une sorte de panache recourbé. Ici encore, l'organe, 
par suite d’une cassure. accidentelle de l’ardoise qui le porte, n’est pas 
rattaché à sa branche. Il atteint une longueur de 9°*, et ses grandes brac- 
tées aciculaires bifurquées n’ont pas moins de 4°® à 5°, Il est difficile de 
suivre le contour exact d’une de ces bractées dans la touffe qu’elles for- 
ment. On voit bien, toutefois, qu’elles s’attachent par une base assez lar- 
gement dilatée et qu’elles ne se ramifient qu’une fois vers leur sommet. 
Je me suis assuré que telle était bien leur structure, grâce à un troisième 
échantillon dans lequel ces appendices sont plus lâches à la base de l’or- 
gane, et surtout par suite de cette particularité intéressante que ces pièces 
pouvaient se détacher de l'axe, peut-être par un phénomène naturel de 
végétation. J'ai reconnu, en effet, sur une plaque une bractée absolument 
isolée montrant nettement sa base dilatée embrassante, coupée au point 
d’émergence, et sa portion libre terminée par deux pointes divergentes. 

» L'étude d'empreintes analogues à celles que je viens de décrire ne 
donnerait qu'une connaissance tout à fait incomplète de la Conifère qu’elles 
nous conservent. On arriverait peut-être, d’après leur simple aspect, à les 
considérer comme des strobiles, mais on serait aussi frappé par la grande 
ressemblance de ces fossiles avec la Salisburiée primitive du carbonifère 
supérieur, connue sous le nom de Dicranophyllum gallicum (Grand’Eury). 
On se tromperait, cependant, en les rapportant au même type. Le troisième 
échantillon du Gomphostrobus nous fixe incontestablement à ce sujet. Sur 
cette empreinte, le strobile n'est plus isolé. Il est rattaché à un rameau 
conservé sur une longueur de 5°, rameau que l’on ne saurait distinguer 
d’une branche de Walchia garnie de ses feuilles recourbées en crochet. 


C. R., 1890, 1 Semestre. (T. CX, N° 47.) I 17 
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Le strobile lui-même ne diffère pas des deux autres. Il est même mieux ca- 
ractérisé, ses bractées étant plus écartées les unes des autres. 

» Il est donc certain que la nouvelle Conifère, que je désigne sous le 
nom de Gomphostrobus heterophylla, avait déjà revêtu le système végétatif 
normal de la famille, celui des Walchia primitifs, que nous revoyons dans 
des genres actuels très divers (Araucaria, Cryptomeria, Glyptostrobus, etc.). 
Mais, par suite d’un phénomène de retour atavique, les appendices de son 
strobile reproduisaient la structure des feuilles ramifées de certaines Salis- 
buriées anciennes, par exemple des Dicranophyllum et aussi du Trichopitys 
heteromorpha qui végétait à la même époque et dans les mêmes lieux. 


» Iln’est pas inutile de remarquer que l’appareil végétatif aciculaire qui 


se manifeste dès le Permien chez les Walchia et le Gomphostrobus provient 
lui-même d’un amoindrissement et de la régularisation des appendices po- 
lymorpbes du Trichopitys. Les laciniures profondes et répétées des larges 
feuilles des plus anciennes Salisburiées ont pu, par conséquent, réaliser le 
feuillage aciculaire des Conifères; et cette parenté originaire des deux 
types trouve encore une démonstration dans ce fait que le limbe élargi re- 
paraît par régression chez certains Araucaria et chez les Dammara. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre, dans la Section de Mécanique, pour remplir la place laissée 
vacante par le décès de M. Phillips. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Léauté obtient . +... 00034 suftrages 
M° Ie généralSebertem ons Line 14 » 
M. Félix Lucas » PEN NO ICT 4 » 
M. Bazin » DE PURE 2 » 
M. Appell PE a PR TE Ts NE I » 


M. Léauré, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination est soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Marre pe Limocss invite l'Académie à se faire représenter à l’inau- 
guration de la statue de Gay-Lussac, qui aura lieu le 11 août prochain. 


ASTRONOMIE. — Observation de la comète Brooks (19 mars 1890), faite à 
l’équatorial Brunner de l'observatoire de Toulouse; par M. £. Cosserar, 
présentée par M. Tisserand. 


Étoile +É — x. Nombre 
Date de EE ————— de 
1890. comparaison. Grand. Ascension droite. Déclinaison. comp. 
Avril21... 4331 BD + 22° 7.8 +0%19",37 —1"31",5 12:12 


Position de l'étoile. 


Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
Date moyenne au moyenne au 
1890. 1890,0. jour. 1890,0. jour. Autorité. 


Avril 27... 21h6m508,11 —0,47 22°3756",3  —15",8 102 W, H.z21 


Position apparente de la comète. 


Temps moyen Ascension 
Date de droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1890. Toulouse. apparente. parall. apparente. parall. 
Aria. 51 r9R20"%r1t 21h TR 1SS;OI 1,665, 22°36'9",0 0,734 


OPTIQUE. — Théorie générale de la visibilité des franges d'interférence. Note 
de MM. J. Macé ne Léprinay et Cu. FaBry. 


« Les appareils producteurs de franges d’interférence semblent se di- 
viser en deux catégories : les uns paraissent exiger l’emploi d'une fente 
convenablement orientée, et fournissent alors des franges visibles à toute 
distance (miroirs de Fresnel); les autres peuvent permettre l'emploi d’une 
source étendue, et produisent des franges localisées (anneaux de Newton). 

» En réalité, tous ces appareils jouissent des mêmes propriétés géné- 
rales, et leurs différences apparentes tiennent uniquement aux conditions 
exceptionnelles de leur emploi habituel. 
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Principe (t). — Supposons, pour simplifier l'exposition, que l’on 
observe les franges au moyen d’un microscope susceptible de se déplacer 
de telle sorte que son axe optique reste fixe dans l’espace. Soit M le point 
de cet axe dont Fimage, à travers l'objectif, coïncide avec la croisée des 
fils du réticule. On démontre qu’à chaque point particulier S de Ja source 
correspondent deux rayons seulement qui se croisent en M, après avoir 
parcouru, en traversant l’appareil interférentiel, des chemins optiquement 
voisins. La condition pour que les franges présentent au voisinage de la 
croisée des fils une netteté parfaite est que, pour tous les couples de rayons 
qui se croisent en M et qui proviennent des différents points de la source, 
la différence de marche qu’ils présentent en leur point de croisement soit 
la même. 

L'application de ce principe se trouve simplifiée par l’établissément 
du théorème suivant : 

» THÉORÈME. — Étant donnés un point S d’une source et un point M de 
l’espace, auxquels correspond une certaine différence de marche, il existe deux 
droites conjuguées, SS,, MM,, sur lesquelles on peut déplacer les poinis S et M 
sans altérer cette différence de marche. 

» Nous nous appuyons sur la remarque suivante : Si l’on considère l’un 
quelconque des appareils interférentiels connus, il est toujours tel qu’une 
onde issue d’un point lumineux se dédouble en le rencontrant, de manière 
à donner naissance à deux ondes qui, considérées au bout du même temps, 
diffèrent très peu de forme et de position. 

» Nous considérons les courbes intersections des deux ondes issues deS, 
passant par M, par le plan de leurs normales; elles se coupent suivant un 
angle très petit, et si la différence de marche en M est petite par rapport 
à leurs rayons de courbure, ces derniers sont peu différents. Si l’on envi- 
sage les intersections des mêmes ondes par ce même plan au bout d’un 
temps fini quelconque, on trouve que leur point de rencontre M, se trouve 
sur la bissectrice de l’angle des normales en M. La différence de marche 
étant la même en M, et en M, on voit que, S restant fixe, on peut déplacer 
M sur cette bissectrice MM,, sans altérer cette différence de marche. 


. (f) Ce principe a été déjà appliqué par nous aux franges des lames minces (Comptes 
rendus, t. CIX, p. 893) et à celles des miroirs de Fresnel (Zbid., t. OX, p. 455). On 
en trouve un exposé plus complet dans le Journal de Physique (mars 1890). La 
théorie qui suit est une généralisation de celle que l’un de nous a eu l'honneur de pré- 
senter à l'Académie (Comptes rendus, t. CIX, p. 137). 
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» Le principe du retour inverse des rayons montre immédiatement que, 
le point M restant fixe, on peut, sans altérer la différence de marche, 
déplacer $ sur la bissectrice SS, des rayons qui, partant de S, aboutissent 
en M. 

» On se trouve avoir établi en même temps que les couples de rayons 
issus de S et qui vont se croiser en un point quelconque de MM, ont tou- 
jours, en leur point de croisement, cette même droite comme bissectrice. 
Nous démontrons que ces couples de rayons ont également, à leur point 
de départ S, toujours même bissectrice SS,. On peut donc déplacer simul- 
tanément, et d’une manière quelconque, S sur SS, et M sur MM,, sans 
changer la différence de marche. 

» ConséQUuENcE. — La différence de marche que présentent les deux mou- 
vements vibratotres issus d'un méme point S de la source, en leur point de 
croisement M, est entièrement définie si l’on se donne la position dans l’es- 
pace de la droite correspondante MM,. Elle est fonction seulement des quatre 
variables qui définissent une droite dans l’espace. 

» ÉQUATION DE CONDITION. — Prenons trois axes de coordonnées rectan- 
gulaires, l’axe des : se confondant avec l’axe optique du microscope, l’ori- 
gine étant d’ailleurs quelconque. Soient 


Æ—az + p, Y=bz+7g 


les équations d’une droite quelconque, voisine de l'axe optique, passant 
par M. Soit à la différence de marche correspondante. En remarquant 
que a, b, p, q sont très petits (!), on peut écrire 


S—0,+Aa+Bb+Pp+Qg, 


d,, À, B, P, Q étant des constantes dont la signification est évidente. 
» Les droites considérées étant d’ailleurs assujetties à passer par le point 
fixe M, que nous définirons par sa distance D à l’origine, on a 


et par suite 


(:) Leur valeur commune est en effet o, lorsque MM, se confond avec l'axe 


optique Os. 
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» La condition de netteté des franges (à — à,) prend dès lors la forme 


e-r-(e- bre 


PREMIÈRE CONSÉQUENCE. — St la source éclairante est étendue dans tous 
les sens, il sera, en général, impossible d'obtenir des franges parfaitement 
nettes, car il faudrait pouvoir déterminer une valeur de D qui annulât 
simultanément les coefficients des deux variables indépendantes p et q. 

SECONDE CONSÉQUENCE. — Îl est en général nécessaire, pour obtenir des 
franges nettes, d’assujettir les directions uules MM, à être toutes contenues 
dans un même plan, ce que l’on obtiendra en interposant une fente, soit avant, 
soit après l'appareil interférenuel. 

» L’équation de condition peut en effet s’écrire 


é GOOM CE DIRES k 
DER VA DE QD NPA 


et montre AL LC les droites MM, doivent être toutes contenues dans un 
même plan faisant, avec le plan des xOz, l’angle © donné par l’équation 
précédente. 

» Si l’on se donne le point visé, il sera toujours possible de faire apparaître 
les franges par une orientation convenable de la fente. 

» Réciproquement, st l’on se donne la position et l’orientanon de cette 
derniére, 1l sera toujours possible de faire apparaître les franges par un depla- 
cement convenable du microscope. 

» Nous nous proposons, dans une prochaine Communication, de mettre 
en évidence les principales conséquences de cette théorie générale, et de 
décrire les expériences qui ont permis de les vérifier. » 


ÉLECTRICITÉ. — Courants photo-électriques entre les deux plateaux 
d'un condensateur. Note de M. Epouarp Branzy. 


« En donnant une nouvelle forme à l'expérience de M. Hallwachs, 
M. Stoletow a fait voir que, si l’on éclaire par les radiations de l'arc vol- 
taïque la plaque négative d’un condensateur à air, la déperdition produit 
entre les deux plaques un courant mesurable avec un galvanomètre sen- 
sible. Cette seconde disposition expérimentale m’a permis, comme la pre- 
mière, de reconnaitre que la déperdition positive, c’est-à-dire la déperdi- 
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üon sur un plateau électrisé positivement, peut être comparable à la 
déperdition négative; j'ai pu aussi commencer à préciser quelques-unes 
des conditions dans lesquelles ont lieu les deux courants de déperdition. 

» Les résultats qui suivent se rapportent à un condensateur à plateaux 
de cuivre; un disque de cuivre plein, de 68"® de diamètre, et un disque 
de cuivre de même diamètre, percé de trous, ou une toile métallique, 
sont placés en face l’un de l’autre. Les deux plateaux sont écartés à une 
distance connue, le plus ordinairement 0,6 ou 1%, On illumine le 
disque plein, à travers les trous du disque percé, par les décharges d’une 
batterie reliée aux extrémités du fil induit d’une bobine de Ruhmkorff 
[dispositif décrit dans une précédente Communication (‘})]. L’intervalle 
des pointes en aluminium de l’excitateur a varié entre 2% et 3m, 

» On forme un circuit comprenant une pile, les deux-plateaux du con- 
densateur chargés par les pôles de la pile et un galvanomètre (?). La 
couché d’air comprise entre les deux armatures du condensateur oppose 
d’abord une résistance absolue au passage du courant; mais si l’on vient à 
l’éclairer par les décharges de la batterie, l'aiguille du galvanomètre est 
déviée. La résistance de la couche d’air est alors mesurable : dans une 
expérience où l'écart des deux disques de cuivre était de 1°" et la dis- 
tance du disque plein à l’étincelle de 10"", avec une charge due à un élé- 
ment de pile, le calcul approché de la résistance de la couche d’air, 
connaissant la résistance du galvanomètre et sa sensibilité, a donné 
940 millions d’ohms. : 

» Supposons le condensateur d’abord placé à une petite distance de la 
source lumineuse, le disque plein à 10" environ de l'étincelle. 

» L’intervalle des deux plateaux est traversé par un courant, quel que 
soit le signe de l’électricité du disque illuminé. Chacun des deux courants 
croît avec le nombre des éléments, mais plus lentement que la force élec- 
tromotrice de la pile. Avec un nombre d’éléments variant de 1 à 50 (force 
électromotrice d’un élément 1"°1,4), le courant est plus fort si le disque 
éclairé est négatif; quand le nombre des éléments diminue, l'intensité 
diminue plus rapidement pour le courant négatif ou courant du disque 
éclairé électrisé négativement, et les deux courants, observés successive- 


(1) Comptes rendus du 8 avril dernier. 

(2) Galvanomètre de grande résistance que j'ai fait construire par M. Gendron. Il 
est formé de quatre bobines en cuivre, assemblées comme dans le galvanomètre 
Thomson, et d’un système astatique à aiguilles en forme de fer à cheval. 
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ment après inversion des pôles, tendent à devenir égaux. J'avais sensible- 
ment l'égalité avec un seul élément. 

» Des mesures faites avec une source lumineuse maintenue OAI e 
ont donné pour les deux courants des intensités peu différentes, avec un 
disque éclairé, fraîchement poli ou oxydé, que la couche de sous-oxyde 
de cuivre fût légère ou bien marquée, d’un rouge violacé foncé. 

» Les deux courants s’affaiblissent quand la distance du condensateur 
à la source lumineuse augmente, et alors la différence entre les deux cou- 
rants s’accentue, le courant positif s’affaiblissant davantage. Le disque 
éclairé étant distant de l’étincelle de 16%, la différence des deux courants 
est nette même avec une charge par un seul élément. À 35% de la source, 
le courant positif devient extrêmement faible. Si, à la distance primitive de 
ro", on interpose entre l’étincelle et le disque percé une lame de quartz 
de 1"% d'épaisseur, les deux courants sont considérablement affaiblis, 
mais Le positif l’est incomparablement plus que l’autre. Cet amoindrisse- 
ment spécial du courant positif par l'accroissement de la couche d’air tra- 
versée ou parl interposition d’une plaque de quartz conduit à admettre que 
les radiations efficaces sur la déperdition positive sont absorbées par l'air 
ou par le quartz en proportion beaucoup plus grande que les radiations effi- 
caces sur la déperdition négative, et doivent être plus réfrangibles. 

» J’insisterai sur les particularités des deux courants lorsque le disque 
éclairé est recouvert d’une mince couche isolante, par exemple de vernis 
à la gomme laque. Entre un disque de cuivre verni et une toile métal- 
lique, le courant passe dans les deux sens. Au moment de la fermeture du 
circuit, pendant l’éclairement, on a au début une forte impulsion de l’ai- 
guille du galvanomètre, comparable à l'impulsion obtenue avec un disque 
non verni, puis il y a diminution graduelle de l'intensité jusqu’à une cer- 
taine limite, bien inférieure à la valeur initiale et qui est lentement atteinte. 
Après avoir laissé passer le courant pendant un temps suffisant pour ob- 
tenir la valeur limite, sans que le galvanomètre fasse partie du circuit, on 
interrompt la communication avec la pile et l’on relie les deux armatures 
du condensateur aux deux bornes du galvanomètre sans cesser d’éclairer ; 
on observe alors une impulsion contraire à la première, et, cette fois, le 
courant décroit d’abord rapidement, puis lentement jusqu’à zéro. Ce 
_sont des apparences semblables à celles des phénomènes de polarisation 
hydro-électriques. Si l’on cesse l’éclairement du condensateur pendant 
que l'aiguille du galvanomètre est en marché vers sa position d’équilibre 
au repos, pendant le décroissement du courant de polarisation, la dépo- 
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larisation est interrompue, et, quand on éclaire de nouveau quelques 
instants après, on retrouve le courant de polarisation avec la valeur qu'il 
avait quand on a suspendu l’éclairement. Il est aisé de répéter ici, en 
donnant aux deux charges opposées et successives des durées convena- 
blement proportionnées, l'expérience de Gaugain sur la superposition de 
deux polarisations contraires. Le galvanomètre accuse une déviation 
dans un sens qui s’anpule et passe ensuite au sens contraire, pour s’annuler 
après quelque temps d’éclairement. 

» En chargeant positivement le disque vérni et en l’éclairant, puis en 
le déchargeant dans le galvanomètre sans cesser d'éclairer, on peut me- 
surer la polarisation de l’électrode positive du voltamètre photo-élec- 
trique ; en le chargeant ensuite négativement, après l’avoir dépolarisé par 
la lumière, on observera le courant de polarisation de l’électrode négative. 
Les deux courants de polarisation croissent avec le nombre des éléments 
du courant principal, mais ils n'ont pas la même intensité. Dans les condi- 
tions où j'ai opéré, le courant de polarisation de l’électrode négative 
est plus fort que le courant de polarisation de l’électrode positive, spé- 
cialement lorsque la force électromotrice de la pile de charge est petite. 
En chargeant le condensateur avec un seul élément, la polarisation de 
l’électrode négative annulait sensiblement le courant négatif. 

» J'ajoute, pour préciser la nature de ces courants de polarisation, que 
le galvanomètre ne donne de déviation appréciable que si la charge et la 
décharge du condensateur ont lieu toutes deux pendant l'illumination du 
disque verni. » 


CHIMIE. — Sur les phosphites et le pyrophosphute de plomb. 
Note de M. L. Amar ('), présentée par M. Troost. 


«.Phosphite neutre de plomb. — Le phosphite neutre de plomb est assez 
peu soluble dans l’eau pour qu'on puisse déterminer sa chaleur de forma- 
tion par double décomposition entre le phosphite neutre de soude et 
l’azotate de plomb. J'ai obtenu ainsi : 


POSH Na diss. + (Az O3}? Pb diss. — POSHPb + 2AzO3Na diss .... + otal, 65 


(Moyenne de + ol, 62 à 149,1; + otal, 51 à 129,23 + ol, Go à 120,9). 


» Nitrophosphite de plomb. — Si l’on remplace, dans cette réaction, le 


() Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de l'École Normale supérieure. 


» 
C. R., 1890, 1 Semestre, (T. CX, N° 47.) 118 
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phosphite neutre de soude par le phosphite acide, la double décomposi- 
tion fournit, non du phosphite acide de plomb, mais du phosphite neutre ; 
la liqueur devient fortement acide et la précipitation du plomb est incom- 
plète. Si l’on-opère, à froid, en présence d’un excès d’azotate de plomb, 
ce sel se combine au phosphite neutre pour donner un précipité cristallin, 
que l’on peut appeler le nitrophosphite de plomb. 

» Pour obtenir cette combinaison en beaux cristaux, on redissout à 
chaud le sel double ainsi obtenu, ou, ce qui revient au même, un mélange 
formé de poids égaux de phosphite neutre et d’azotate de plomb, dans de 
l'acide azotique étendu (10 parties d’acide environ pour ro0 d’eau); par 
refroidissement, le nitrophosphite de plomb cristallise. 

» Ces cristaux sont inaltérables à l'air; chauffés à ro0°-110°, ils ne 
changent pas de poids ; ils correspondent à la formule 


PO*HPb + (AzO* }? Pb : 


Trouvé Calculé 
pour 100. pour 100. 

D Le = = 
PR SERRE A RE Dee EUR 72), 17 
A PRE OR ME EN ASUS Re 5,29 9,01 


» Si l’on oxyde ce sel par l'acide azotique concentré, si l’on évapore à 
sec et si l’on calcine le résidu, on obtient un mélange de phosphate de 
plomb et de litharge. La perte de poids observée dans ces conditions a été 
de : 16,60 pour 100 ; 16,34 pour 100 ; moyenne 16,47; calculé, 16,34. 

» Par l’action de la chaleur, le nitrophosphite de plomb se décompose 
avec explosion, en donnant d’abondantes vapeurs rutilantes et en laissant 
un résidu blanc; cette réaction distingue immédiatement ce sel du phos- 
phite de plomb, qui, dans les mêmes conditions, donne de l’hydrogène 
phosphoré et laisse un résidu noir. 

» Les cristaux transparents de nitrophosphite de: IR E deviennent 
opaques au contact de l’eau, par suite d’un dédoublement en phosphite | 
de plomb insoluble etazotate de plomb dissous; cette réaction est surtout 
rapide et complète à l’ébullition. J'ai obtenu ainsi 52,8 pour 100 d’azotate 
de plomb; calculé, 53,6. 

» Le nitrophosphite de plomb prend encore naissance, soit par refroi- 
 dissement d'une dissolution de phosphite de plomb dans l’acide azotique 
: étendu, soit en agitant du phosphite de plomb solide avec le même acide. 
D'une manière générale, ce corps pourra se former toutes les fois que le 
phosphite de plomb se trouvera en présence d’acide nitrique libre. 
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» Phosphite acide de plomb. — J'ai obtenu une combinaison nouvelle 
d'acide phosphoreux et de plomb en dissolvant à chaud du phosphite 
neutre de plomb dans une solution très concentrée d'acide phosphoreux. 
Par refroidissement, il se forme de beaux cristaux transparents que l’on 
dessèche sur une plaque de porcelaine poreuse; on les lave ensuite à l’éther 
anhydre, qui dissout l'excès d’acide phosphoreux. 

» Ce sel, désséché dans le vide ou mieux à 100°, correspond à la for- 
mule Ph? O$H*Pb ; c’est donc le phosphite acide de plomb : 


Trouvé. Calculé. 
PÉO mate 60,50 60, 43 
Ph smNeeS e 16,83 16,80 
RAS) ETS ner abat 10,0 9,8 


» Traités par l’eau, ces cristaux deviennent immédiatement opaques ; 
ils se décomposent, en effet, en phosphite neutre et acide phosphoreux 
qui retient en dissolution une partie du plomb. Cette réaction permet de 
comprendre pourquoi l’on obtient toujours le même précipité de phos- 
phite neutre de plomb par double décomposition entre un sel de plomb 
ét un phosphite neutre, un phosphite acide où même de l'acide phos- 
phoreux. 

» Pyrophosphite de plomb. — Le phosphite acide de plomb, chauffé 
dans le vide sec, vers 140°, perd 1 molécule d’eau et se transforme en py- 
rophosphite de plomb, P?O*H?Pb; il contient 5,16 pour 100 d’eau; cal- 
culé, 5,13. 

» Mise en présence de l’eau, la matière ainsi obtenue ne se dissout pas: 
elle s’hydrate peu à peu pour donner les produits de décomposition du 
phosphite acide de plomb, c’est-à-dire de l'acide phosphoreux et du phos- 
phite neutre de plomb insoluble. 

» Lorsqu'on fait réagir, à froid, une dissolution de nitrate de plomb sur 
une dissolution de pyrophosphite de soude, il ne se produit pas d’abord 
de précipité; mais, peu à peu, un dépôt cristallin se forme, et la liqueur 
devient acide. Le corps qui s'est formé n’est pas du pyrophosphite de 
soude, mais du nitrophosphite de plomb. Le pyrophosphite de soude, en 
effet, s’hydratera peu à peu en présence de l’eau et se transformera en 
phosphite acide (*). Ce dernier corps donnera, avec l’azotate de plomb, 
d’après ce qu’on a vu plus haut, du nitrophosphite de plomb, et la liqueur 


(*) Comptes rendus, t. CVIIT, p. 1056, 


RUN Le € à 2: : 
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deviendra acidé. L'acidité de la liqueur accélérera considérablement l'hy- 
dratation du phosphite acide de soude et, par suite, la formation du nitro- 
phosphite.. IL en résulte que, si l’on opère en dissolution concentrée, 
c’est-à-dire dans des conditions où la transformation en phosphite acide 
est rapide, la précipitation du nitrophosphite de plomb commencera 
presque immédiatement. Au contraire, si l'on opère en dissolution très 
étendue, l’hydratation du pyrophosphite étant très lente, il ne se produira 
pas de précipité, ou plutôt, le précipité ne commencera à se former qu’au 
bout de plusieurs heures, quelquefois même de plusieurs jours. Mais si, 
dans ce dernier cas, on porte le liquide à l’ébullition, la formation du 
pyrophosphite ayant alors lieu rapidement, il se formera aussitôt, à chaud, 
un précipité de phosphite neutre de plomb qui, par refroidissement en 
présence de la liqueur acide, se transformera plus ou moins complètement : 
en nitrophosphite. 

» Grâce à l’insolubilité presque complète du phosphite neutre de plomb, 
la réaction précédente, qui est très sensible, pourra servir à distinguer Les 
phosphites des pyrophosphites. 

» Les phosphites donnent ëmmédiatement, à froid, un précipité avec le 
nitrate de plomb; avec les pyrophosphites, en dissolution très étendue, on 
n'obtient rien à froid; mais, à l’ébullition, il se forme un précipité. Si le 
pyrophosphite est mélangé avec un phosphite, ce qui est le cas le plus or- 
dinaire, on séparera le précipité formé d’abord à froid, puis on portera 
à l’ébullition le liquide filtré; s’il se forme un précipité, c’est que la 
liqueur contenait un pyrophosphite. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’érythrite sur les alroolates alcalins. 
Note de M. ne ForcrAn». 


« I. J'ai montré précédemment que l’érythrate monosodique pouvait 
être préparé par l’action de l’érythrite sur le méthylate de soude, en pre- 
nant comme dissolvant commun l’alcool méthylique pur et anhydre. 

» Cependant la masse cristalline que l’on isole immédiatement n’est 
pas l’érythrate C'H°NaO*; pour l'obtenir, on doit chäuffer ce produit à 
115° pendant deux heures, dans un courant d'hydrogène sec. Il perd alors 
18,01 pour 100 d’alcool méthylique, et sa composition devient CH°NaO®. 

» La substance intermédiaire a pour composition C*H°NaO*, C?H*0? 
ou bien C?H° Na O*, C*H'°O*, d’après analyse. 


| 
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» J'ai constaté des faits analogues en traitant l’érythrite par l’éthylate 
de soude et prenant comme dissolvant commun l'alcool éthylique. 

» En présence de 7 ou 8 équivalents d'alcool éthylique, le produit à 
l’une des deux formules C*H° NaO®, C‘H°O? ou C‘HSNaO?, C'H'°05, 
d’après analyse. 

» Si l’on fait la même réaction en présence d’un grand excès d’alcool 
(40 à 5o équivalents), on obtient un corps dont la composition est 


CFH°NaO', 3C*H°O? sou C'H°NaO*, 2C*H°O?, C'H!'°05. 


» IE. Les résultats de ces analyses correspondent à deux formules pour 
chacun de ces corps, que l’on peut considérer soit comme des érythrates 
alcooliques, soit comme des alcoolates érythriques. 

» Or le premier seulement des trois corps obtenus avec l’érythrite 
(C*H°NaO?, C?H*O*) perd l'alcool monoatomique à 140°, les deux autres 
ont pu être chauffés pendant quatre et cinq heures jusqu’à 150° sans allé- 
ration. 

» Il en résulte qu'on devrait admettre les trois formules suivantes : 


(A) 7 0 Ho: 
(B) C'HSNaO?, C'H'°O+, 
(C) CÉHAN2 0% CARO 2 CRHIOZ. 


» Le dernier de ces produits pourrait être considéré comme l’éthylate 
triéthylique C'HNaO?, 3C*H°O*, dans lequel une molécule de C*H°O* 
aurait été remplacée par une molécule d’érythrite. Cependant on ne s’ex- 
plique pas que l’action de la chaleur n’enlève pas à cet alcoolate les deux 
molécules d'alcool éthylique qu'il retient, en formant le corps (B ). 


» IIL. J'ai cherché à élucider plus complètement ces questions en faisant 
l'étude thermique de ces trois substances. 

» Leur chaleur de dissolution à + 13° est : + 0%1,89, — 11,94, 
— 5@l,10; dans 61 d’eau pour les deux premiers et ro! pour le troi- 
sième. | 

» L'action de €?H*O?(r équivalent = 2") sur C*H°NaO® (1 équiva- 
lent — 4*) donne — 0,09; celle de C*H'°O*(r équivalent = 2"*) sur 
C*HSNaO* (1 équivalent — 4) donne + 0,59; celle de 2C*H°O? (1 équi- 
valent — 2lit) sur C*H° NaO?,CH'°O" (1 équivalent = 6!) est négligeable. 
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» On en déduit : 


Cal 


CHNaO so EC HD? Lin CERN 0, CH O sol 4 ee RER Re + o,8t 
C'HÈNaO?5s01. Æ'CPHI0O8 sol. — C'HSNa O7 CH OSsSol. 0. Net, 10,80 


CHHSNa O®, CH OS sol. 2 C'HO=liq: = CEHÉNa 07, CPH1008, 2 C:HFO? So EPS 24 
CHH5Na O?, 2 C* HS O? sol. + CE H!° OS sol. = C*HS Na O?, C8 Hi°O8, 2 CHHS O0! sol :° 540; 17 


» IV. Le premier de ces résultats a une grande importance. Il montre 
que la fixation de C?H*O? sur C'H°NaO® est exothermique, et par consé- 
quent possible, mais que ce dégagement de chaleurest très faible(+0%1,8r), 
ce qui explique l'élimination complète de C?H*O? à 115°. En outre, si 
l’on compare entre eux les dégagements de chaleur produits par la fixation 
de C?H*O*? et de C‘H°O? sur d’autres alcoolates analogues, tels que 
C'H°NaO*, C'H'NaO°, C'H'KO!', on trouve qu'ils sont de 6,14, 5,04 et 
3,65 pour C?H#O° et de b,or, 4,58 et 2,69 pour C*H°O?; pour le même 
alcoolate, le dégagement de chaleur est donc plus faible de 1%! environ 
pour C*H5O?. Or, le nombre + 0,8r diminué de 1%! deviendrait négatif. 
Ceci nous explique pourquoi le composé C*H°Na 0, C'H°O? ne se produit 
pas et ne peut pas prendre naissance, et pourquoi l’érythrate C*H°Na0O* 
ne peut être préparé en prenant pour dissolvant l'alcool éthylique. Il en 
résulte aussi que la véritable formule du composé (B) est bien 


CH°Na 0°, C'H!° 0" 


et non pas celle de son isomère CFH°NaO*, C‘H°0?, et qu’il est impos- 
sible de lui enlever de l'alcool par l’action de la chaleur. 

» On voit, au contraire, que la fixation de CSH'°O5 sur C*H° NaO* dé- 
gage + 1041, 80. C’est le nombre le plus élevé parmi ceux que j'ai obtenus 
pour ces réactions. Enfin, la fixation de C°H!°O* sur C‘H°Na O?, 2C*H°0? 


4 


dégage + 10%, 17, et la substitution de CH'°O% à C*H°O? dans 
C'HSNaO?, 3C‘H° O0? 


donne + 10,17 — 0,58 ou + 9%, 50. Ces résultats montrent que l’érythrite 
a une grande tendance à s’unir, soit à C* H° Na OÏ, soit à 


C'H°NaO°, 2C*H°0*, 


et à se substituer à une molecule de C*H°O? dans C'H°Na O?, 3C‘H°O?, 
tandis que l’érythrate CH°NaO® n’a aucune affinité pour C“H‘O*. Les 
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réactions doivent donc avoir lieu de préférence dans le sens de la pro- 
duction des alcoolates érythriques, lorsqu'on emploie comme dissolvant 
l'alcool éthylique; elles ne conduisent point à la formation d'un éry- 
thrate. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’oxyde de plomb sur le toluène; production 
de benzine. Note de M. GC. Vixeexr, présentée par M. Friedel. 


: « MM. Behr et Van Dorp ont montré, et Lorenz a confirmé (Deutsche 
chemische Gesellschaft, t. VII, p. 1096; 1874) qu'on obtient du stilbène, en 
faisant tomber goutte à goutte du toluëène sur de l’oxyde de plomb chauffé 
au rouge sombre. 

» Le produit brut étant distillé, afin de séparer le toluène inattaqué, on 
fait cristalliser le stilbène dans l’alcool. 

» Les eaux mères alcooliques renfermaient du diphényle, du phénan- 
thrène, de l’anthracène et un hydrocarbure liquide. 

» J'ai repris cette étude de l’action de l’oxyde de plomb sur le toluène, 
dans des conditions déterminées, et j'ai opéré avec du toluène pur, exempt 
de benzine. 

» L'appareil dont je me suis servi est formé d’un long tube en fer, 
rempli de litharge en paillettes, disposé dans un fourneau long chauffé par 
le gaz, et muni d’un régulateur de pression. A l’une des extrémités du tube 
se trouve une boule en verre à robinet, renfermant le toluène qu’on fait 
couler goutte à goutte dans un tube à entonnoir, fixé au tube métallique. 
A l’autre extrémité est une allenge reliée à un récipient, à la suite du- 
quel se trouve un flacon laveur renfermant de l’eau de baryte. 

» Si l’on fait tomber goutte à goutte le toluène, la litharge étant à une 
_ température un peu inférieure à celle de la fusion du plomb (335°), il se 
dégage de l'acide carbonique qui est absorbé par l’eau de baryle; en même 
temps, de l’eau et une couche huileuse se rassemblent dans le récipient. 

» Au bout d’une dizaine d’heures environ, la litharge du tube est entiè- 
rement réduite, et le plomb a conservé la forme des paillettes de litharge. 

» Le liquide huileux recueilli étant soumis à des distillations métho- 
diques, on sépare du toluène non attaqué une forte proportion de benzine 
(10 pour 100 environ), tandis qu'on n'obtient quel très peu de stilbène 
mélangé aux produits élevés. 

» Dans ces conditions de température, le méthyle de la chaîne latérale 
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du toluène est donc purement et simplement attaqué par l'oxygène de 
l’oxyde de plomb, avec formation d’eau et acide carbonique, et l’on re- 
vient ainsi à la benzine. 

» La réaction principale, dans ce cas, est représentée par l'équation 


CSH5,CH* + 3PbO = 3Pb + C‘H° + CO? + H?0. 


» J'ai préparé ainsi plus de 2008" de benzine parfaitement pure. Si l'on 
opère à une température assez élevée pour qu'il y ait un commencement 
de fusion du plomb dans le tube, les résultats sont tout différents. 

» La proportion de benzine formée est beaucoup moindre, et le stl- 


bène, mélangé à des produits huileux, constitue la partie principale des” 


carbures obtenus. 
» La réaction principale plus complexe est alors représentée par 


2 C'H5— CH? + 2PbO = (CS HS — CH}? + 2H20 + 2Pb. 

» Enfin, en opérant au rouge naissant, on obtient, mélangés aux produits 
précédents et au toluène non attaqué, les produits pyrogénés de la ben- 
zine et du toluène, en quantité notable; c’est-à-dire le diphényle, le phén- 
anthrène, l’anthracène, etc., signalés par Lorenz en même temps que le 
stilbène. 

» En résumé j'ai établi : 

» 1° Que l’oxyde de plomb attaque le toluène à une température infé- 
rieure à 335°, en donnant de l’eau, de acide carbonique et de la benzine; 

» 2° Que, si l’on opère à une température plus élevée, on obtient moins 
de benzine, plus de stilbène et des carbures élevés; 

» 3° Qu'’au rouge, on obtient, avec les produits précédents, les carbures 
qui prennent naissance par simple décomposition pyrogénée de la benzine, 
du toluène et du mélange de ces deux carbures; 


» 4° Enfin, que le diphényle, qui prend naissance en petite quantité 


dans cette opération, ne provient pas de la benzine contenue primitivement 
dans le toluène employé, mais bien de la benzine formée par l’action 
même de l’oxyde de plomb sur le toluène. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches thermochimiques sur les fibres textiles 
(laine et coton). Note de M. Léo Vrexox. 


« J'ai montré que l'étude thermochimique de la soie (* ) était capable de 
fournir d’intéressants résultats pour la détermination des fonctions chi- 
miques de ce textile. Comme complément de ces recherches, j'ai l'honneur 
de présenter aujourd’hui à l’Académie les faits constatés en appliquant la 
même méthode à l’étude de la laine et du coton. 

» Les essais ont porté sur divers échantillons de ces deux textiles, en 
bourre ou en fils, dont on a déterminé le poids absolu. Chaque échantillon 
a été abandonné ensuite à l’air libre, dans un laboratoire spécial, pour 
qu’il récupérât sa proportion normale d'humidité et sé mit en équilibre 
de température avec le calorimètre. Puis on a immergé chacun d’eux dans 
une dissolution déterminée, placée dans le calorimètre, en notant les phé- 
nomènes thermiques. 

» Laine. — J'ai déterminé successivement les phénomènes thermiques 
produits par le contact de la laine en fils et de la laine en bourre avec des 
solutions aqueuses normales de potasse, de soude, d'acide chlorhydrique 
et d’acide sulfurique. 

» Les poids absolus des échantillons de laine étaient compris entre 10f 
et 128, tandis que le volume des réactifs employés égalait 500%. 

» Dans tous les cas, on a observé des dégagements de chaleur très nets, 
qui cessent après cinq minutes environ. 

» Les résultats ont été rapportés à 100" de laine supposée sèche, on les 
a calculés également pour la formule C'®H'*?N°7O°7S? = 2117. 

» Quantités de chaleur dégagées en calories, vers 11°-12°, par le cen- 
tact de la laine avec différents réactifs : Ë 


Laine filée, non blanchie, Laine peignée, 
titre 40-60 non blanchie 
pour pour 
CHHÆN707S; CSN 07S; 
Réactifs. pour 1005. en grammes. pour 1008, en grammes. 
RO Hmormal (RO HE." 1, 10 24,50 1,37 28,90 
NA OMR Na OS) Mrs 15 24,30 1,10 23,20 
HCI D RAA CEE GR utE) E 2 0,99 20,05 1,00 2130 
DORE RS (SOS HAE LE) 0,90 20,90 1,0 22,20 


(*) Comptes rendus, 10 février 1890. 


G. R., 1890, 1°" Semestre. (T. CX, N° 47.) I19 
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» La concordance de ces chiffres dans la limite ordinaire d’approxima- 
tion des expériences thermochimiques, et pour des expériences aussi déli- 
cates, est très frappante. 

» Coton. — On a expérimenté sur du coton filé non blanchi et du coton 
en bourre blanchi. Les poids absolus étaient compris entre 95" et 138. 
Chaque échantillon a été immergé dans 5oo® d’une solution déterminée. 
L’imbibition du coton est plus lente que celle de la laine; néanmoins, 
en ayant soin d’agiter les échantillons de coton au sein des solutions pla- 
cées dans le calorimètre, les dégagements de chaleur que l’on observe 
cessent au bout de sept à huit minutes. 

» Voici les résultats en calories, vers 11°-12°, calculés pour le coton 
supposé sec : 


Coton en fil, non blanchi Coton en bourre, blanchi 

qe ee — De 

pour CH®O: pour C°H10O: 

Réactifs. pour 100, en grammes. pour 1004". en grammes. 
KOH normal (KOH—rit)..... 0,80 1,30 1,40 227 
NaOH » (Na OH TE) 418000::00 1:00 119) 2,20 
HCL: ep 4 (CI 1 ns, 0,40 0,65 0,40 0,65 
SO HP pr CSONMP rt)... O ES 0,60 0,36 0,58 


» Le coton blanchi dégage plus de chaleur avec les alcalis que le coton 
non blanchi. Il est probable que ce fait doit être attribué à la formation 
d’oxycellulose pendant les opérations du blanchiment. 

» Dans une prochaine Communication, j’examinerai comment ces faits, 
complétés par d’autres expériences, peuvent être appliqués à l’étude des 
phénomènes de la teinture. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences relatives aux pertes et aux gains d'azote 
éprouvées par une terre nue ou culnivée. Note de M. À. Paenouz, présentée 
par M. P.-P. Dehérain. 


« Ces expériences, entreprises en mars 1888, ont été arrêtées en 
mars 1800. Elles ont été faites dans six vases en grès imperméable, con- 
_struits de manière à pouvoir recueillir l’eau écoulée tout en aérant la terre, 
comme elle l’est dans le drainage. La hauteur de ces vases était de o", 34, 
ils contenaient 22 de terre présentant une surface de 744, 54. Deux 
échantillons de terre prélevés avant l'introduction dans les vases ont 
donné tous deux, pour 100% de terre sèche, 0,102 d’azote. Il a été en outre 
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introduit dans chaque vase 55" de sang desséché contenant 08,540 d'azote, 
et enfin 14 d’azote à l’état de sulfate d’ammoniaque. La richesse de la 
terre de chacun des vases en azote, préexistant ou introduit, était donc : 


; gr 
Pounlésssleide terre. MAL 0 ie UNE 22,440 
Pontletne déesse hé Niue etre 0,940 
À l’état de sulfate d’ammoniaque:..........:.... 1,000 
OA ee 1 ER ner Se à 23,980 


» Les expériences ont été faites en double, c’est-à-dire avec deux séries 
de trois vases que nous représenterons par À, B, C, «, b, c. La terre dans A 
et dans a est restée nue; aucune végétation n’y a été laissée. B et b ont été 
semés en gazon en mars de chaque année et C et c ont recu du trèfle aux 
mêmes époques. 

» Les récoltes séchées, pesées et analysées ont donné : 


En 1888. En 1889. 
po — A —  — — 
Azote Azote Azote Azote 
Poids. pour 100. total. Poids. pour 100. total. 
< 
gr gr 
lea LS ARS 41,0 3,08 1 ,263 10,7 DAT O,22h 
DEA 42,0 3,08 1,294 737 2,10 0,162 
Grass. 74,5 3,92 2,990 36,3 3,91 1,346 
Grh.1h 72,9 3,92 2,843 37,9 SAULT 1,901 


» Les eaux recueillies, mesurées et analvsées, ont donné pour chaque 


vase : 
A. «. B. b. C? (23 
, gr gr gr gr gr gr 
Azote ammoniacal...... 0,020 0,017 0,024 0,020 0,021 0,016 
NOTE NITEIQUET. 208. 0,942 0,762 0,047 0,068 0,191 0,168 


» Enfin, en mars 1890, un échantillon de terre a été prélevé dans chaque 
vase, en enfonçant un cylindre dans toute la profondeur et l’on en a dosé 
l'azote. En ajoutant à l'azote ainsi obtenu celui qui avait été enlevé par 
les récoltes et par l’eau, on obtient : 


A. a. BE Dont ts c. 
gr gr gr gr gr gr 
Azote restant ...:,... 24,640 23,760 26,180 27,720 29,260 ‘ 32,340 
Azote enlevé par les ré- 
CONS EE ra re » » 1,490 1,406 4,266 4,144 
Azote entraîné par l’eau. 0,967 0,779 0,071 0,088 0,212 0,184 
Tori CR. 20,607 «24,539 27,741 29,264 33,738 36,668 


(912) 
» En retranchant de ces nombres le poids d’azote primitif qui s'élevait 
à 236°,980, on a pour l'azote qui a dû être pris à l'air dans le cours de ces 
deux années : 


1,607 0,559 3,761 5,284 9,708 | 12,688 


Enfin, en retranchant de ces nombres l’azote enlevé par les récoltes et par 
l'eau, afin d’avoir le gain réel du sol, et en prenant les moyennes des deux 
vases ayant servi aux mêmes usages, on trouve pour le gain en azote des 
22K6 de terre, dans le cours des deux années, et, par suite, pour ce gain 
ramené à l’hectare : 


Pour chaque vase. Pour r hectare, 
ur kg 
Terre QUO crc eme 0,220 29 
Terre'ayec gazon... 2,970 394 
Terre avec trèfle... ...:....., 6,820 904 


» En résumé, l'entrainement de l'azote ammoniacal par l’eau a été 
presque nul; l'entrainement de l'azote nitrique a été très important sur la 
terre nue, très faible sur Ja terre gazonnée, plus fort” avec les légumi- 
neuses. L'enrichissement en azote a été sensible pour la terre nue, très 
élevé pour la terre couverte de gazon et considérable pour la terre recou- 
verte de trèfle, La perte de l’azote nitrique par l'entraînement des eaux a 
été moindre pendant la seconde année que pendant la première sur la 
terre nue; elle a été plus grande, au contraire, sur les terres cultivées. 
Malgré cette plus grande production de nitrate et malgré l’enrichissement 
en azote, les récoltes de 1889 ont été notablement inférieures à celles 
de 1888. Ajoutons que cette infériorité ne se serait sans doute pas mani- 
festée avec d’autres cultures; car de l’avoine semée cette année est déjà 
beaucoup plus forte sur la terre qui avait reçu du gazon et plus forte en- 
core sur celle qui avait reçu du trèfle (!). » 


(1) Le Mémoire in extenso paraîtra dans le Cahier de juin des Annales agrono- 
miques. 


on 'E 


AU OUR AR EE PR PO ou: © NYC CPR Pre 


(913) 


BOTANIQUE. — Sur la castration parasitaire de l’Anemone ranunculoides 
par l'Æcidium leucospermum. Note de M. Anr. Maëxix, présentée par 
M. Duchartre. 


« Des observations déjà anciennes (‘), dans lesquelles on avait cru 
constater que les pieds d’Anemone ranunculoidesY,., envahis par l’Æcidium 
leucospermum DC du Pucciuia fusca Relh., étaient toujours dépourvus de 
fleurs, avaient fait émettre l'hypothèse que la stérilité de ces plantes était 
due à la présence du parasite. 

» De nouvelles recherches, suggérées par les travaux de M. Giard, en- 
treprises dans le courant du printemps de 1889 et continuées ces jours 
derniers, me permettent d'affirmer qu’il s’agit bien, dans le fait rappelé ci- 
dessus, d’une castration parasitaire. 

» Les observations de l’année dernière ne m’avaient donné que des ré- 
sultats incomplets : sur cent pieds environ d’Anémone chargés d'Éci- 
diums, deux seulement étaient fleuris, tous les autres paraissant stériles. 

» Il résulte de recherches plus minutieuses faites cette année : 1° que 
les plantes urédinisées peuvent produire des fleurs plus souvent que ces 
premières observations ne l'avaient laissé supposer; 2° mais que ces fleurs 
présentent toujours des altérations, variables d'intensité, pouvant aller 
jusqu’à l’atrophie presque complète des divers verticilles, notamment des 
_carpelles. 

» En effet, sur 3000 pieds environ d’Anremone ranunculoides croissant 
dans la localité explorée, j'en ai trouvé 306 atteints d’Écidiums, dont 256 
complètement stériles, 19 ayant des bourgeons floraux tout à fait rudi- 
mentaires et 31 portant des fleurs développées, mais plus ou moins avor- 
tées dans quelques-unes de leurs parties. 

» D'abord, lors même que la plante urédinisée est fleurie, elle ne pos- 
sède jamais que la fleur terminale; c’est déjà une tendance à l'avortement; 
on sait, en effet, que, dans l’An. ranunculoides, il se développe souvent, 
à côté de la fleur terminale, une ou même deux fleurs latérales formant 
ainsi une cyme ombelliforme de 2 ou 3 fleurs (?); ces fleurs latérales avor- 


(1) Notes de MM. Marmieu et MaGnin dans les Annales de la Société botanique 
de Lyon, p. 70 ; 2° année, 1874. 
(*) Dans une station, j'ai trouvé que les pieds biflores étaient, en général, trois 
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tent constamment dans les plantes urédinisées et ne sont représentées que 
par un ou deux petits bourgeons munis de leurs bractées propres; une 
seule fois, jai rencontré, sur un pied urédinisé, une de ces fleurs latérales, 
mais tout à fait atrophiée, sessile, réduite à de petits sépales membra- 
neux et aux étamines. 

» Cette fleur terminale unique subit un avortement variable, toujours 
en rapport avec le degré d’envahissement de la plante par le parasite. 

» EL. Dans les pieds les moins envahis, dont l’involucre a peu de péri- 
diums ou sur une partie seulement de ses feuilles, la fleur ne diffère de la 
terminale des plantes saines que par les dimensions de ses sépales, notable- 
ment moins longs et moins larges : 11 pieds m'ont présenté cet état. 


» IT. A un degré plus avancé, la fleur est encore assez longuement pédi- 


cellée, mais les sépales sont devenus ‘beaucoup plus petits, inégaux et 
souvent décolorés sur les bords (7 pieds). 

» III. L’avortement plus marqué se traduit par des fleurs à pédicelle 
très court, à sépales de plus en plus réduits et inégaux, quelques-uns 
transformés en languettes ou même en cornels, plus nombreux par dédou- 
blement ou par pétalodie des étamines extérieures; ces modifications ont 
été constatées sur 8 pieds, dont 3 avaient les sommets de ces languettes 
virescents et garnis de spermogonies. 

» IV. Dans quatre plantes, la fleur était absolument sessile au centre de 
l’involucre, les sépales réduits à de petites écailles membraneuses, blan- 
châtres ou rosées, les carpelles complètement avortés; les étamines, quoi- 
que atrophiées, renfermaient cependant des grains de pollen normalement 
conformés. 

» V. Enfin le dernier terme de l'atrophie était représenté par de petits 
boutons formés de quatre à cinq sépales membraneux, contenant d’assez 
nombreuses étamines dont les anthères étaient dépourvues de pollen; ces 
boutons manquaient aussi de carpelles (19 pieds). 


» Dans les 256 autres plantes urédinisées, l'avortement des bourgeons 


floraux était complet. 

» Du côté de l’appareil végétatif, tige et feuilles de l’involucre, Le para- 
sile provoque, non pas de l’atrophie, mais une excitation physiologique 
très nette : les pieds urédinisés se font souvent remarquer au milieu des 


fois plus nombreux que les uniflores ; les triflores seraient au contraire de moitié 


moins fréquents que les uniflores ; je n’ai pas constaté d’inflorescence formée de plus 
de 3 fleurs, 


NOT 
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touffes saines par leur taille et leur plus grand développement; les feuilles 
de linvolucre sont plus larges, plus épaisses, raides et comme charnues, 


mêmedans les portions des univolucres partiellementenvahis ; les cellules de 


l'épiderme ont augmenté de largeur et d'épaisseur, ete. C’est donc bien sur 
l'appareil reproducteur que le parasite localise son action atrophiante, qui 
s'exerce d’abord sur les sépales et le pédicelle, puis sur les carpelles et 
enfin sur les étamines: c’est un nouvel exemple de castration gonotome, 
surtout thëélytome, se manifestant avec cette variabilité caractéristique si- 
gnalée dans d’autres cas, chez les animaux comme dans les végétaux. 

» Les fleurs terminales exclusivement mâles que j'ai constatées dans cer- 
tains pieds urédinisés (IV et V) ont beaucoup de rapport avec des fleurs 
semblables qu’on observe parfois dans les plantes saines, mais qui sont tou- 
jours des fleurs latérales; de Jussieu avait, en effet, déja vu que, « dans 
l’An. ranunculoides ayant plus d’une fleur, la surnuméraire est mâle (!)»; 
cette modification doit être rare; car, sur 183 pieds biflores et 29 pieds 
triflores examinés à ce point de vue, j'ai constaté que, dans les fleurs laté- 
rales à périanthe normal, il y avait seulement diminution du nombre des 
carpelles, jamais absence complète de ces organes; les fleurs sessiles, à pé- 
rianthe atrophié, m'ont paru seules pouyoir manquer de carpelles; j’ai con- 
staté rarement de semblables fleurs latérales mâles, 2 fois sur 183 plantes 
saines biflores ét 5 fois sur 56 pieds sains triflores; la présence du parasite 
détermine donc assez fréquemment dans la fleur terminale (23 fois sur 
5o pieds fleuris) une altération qui est un accident rare dans les fleurs laté- 
rales des plantes saines. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la découverte d'une Tortue de terre géante au 
mont Léberon. — Note de M. Cu. Depérer, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


« Dans le cours des explorations que j'ai entreprises pour dresser 
la Carte géologique des terrains tertiaires de la vallée de la Durance, j'ai 
eu le plaisir d’être averti par M. Deydier, notaire à Cucuron, et géologue 
dévoué pour l'étude de sa région si curieuse, de la découverte d’une 


(:) Examen de la famille des Renoncules, dans Histoire de l’Académie royale des 
Sciences, année 1773, p. 220. 
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Tortue de grande taille dans les limons rouges miocènes supérieurs, près 
du torrent du Vabre, à 3l" à l’est de Cucuron. A peu de distance du 
point où gisait la Tortue, on aperçoit encore les traces des fouilles que 
M. le professeur Gaudry a fait exécuter en 1866, et qui ont illustré 
le gisement de Vertébrés terrestres du mont Léberon. Dans le cours 
de ces fouilles, M. Gaudry avait rencontré. une portion de carapace 
d’une Tortue de terre gigantesque; mais ce sujet n'avait pu être préservé 
d’une destruction presque complète et « les pièces rapportées au 
Muséum de Paris étaient trop endommagées pour permettre une 
détermination spécifique ». 

Le nouveau sujet qui fait l’objet de cette Note, et qui se trouve dans 
les collections de la Faculté des Sciences de Lyon, s’est présenté dans des 
conditions de préservation meilleures. L'animal affleurait sur le flanc d’un 
ravin escarpé, couché à peu près dans sa position naturelle. La boîte 
osseuse était presque intacte, mais la voûte de la carapace n’avait pu 
résister à la pression des limons superposés, et s'était effondrée dans sa 
partie moyenne. L’extraction, assez pénible, a été menée à bien, grâce à 
l’aide obligeante et habile de M. Deydier. Les pièces osseuses étaient teile- 
ment fendillées que leur émiettement était certain sans une consolidation 
préalable. Voici le procédé employé : la voûte de la carapace était trop en- 
dommagée pour que l’on püt songer à une restauration ultérieure, et l’on 
a dù la sacrifier en partie. Par le grand orifice pratiqué ainsi dans la boîte 
osseuse, il a été possible de vider l'argile qui remplissait l'intérieur de 
l'animal; une bonne partie des os du squelette interne, tels que les 
humérus, les coracoïdiens, le tibia, le péroné, etc., ont été extraits en 
parfait état. Puis, on a consolidé le plastron à l’intérieur à l’aide d’une 
couche de ciment, complétée par un remplissage de plâtre. Le tout a 
pu être ainsi emballé, non sans peine, dans une caisse, en un bloc unique 
dont le poids atteignait 1 1006. 

Le plastron est, comme je l’ai dit, entièrement conservé, ainsi qu’une 
partie des bords de la carapace. La longueur totale de la boîte osseuse en 
ligne droite est de 1,50 ; sa largeur maximum de 1",13. Elle dépasse 
donc par ses dimensions toutes les Tortues de terre vivantes et fossiles 
connues, à l’exception de la Colossochelys de l'Himalaya. La Tortue éléphan- 
. tine n’a guère plus de 1", 10, et la carapace de la Testudo RPCARE du 
Muséum de Paris ne mesure que 1°,20. 

» Par ses caractères zoologiques, la Tortue du Léberon est extrême- 
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ment voisine de cette dernière espèce. De mème que chez la Tortue du 
pliocène de Perpignan, la boîte osseuse est remarquable par sa forme 
élargie et par le grand développement du plastron en surface. Le prolon- 
gement antérieur du plastron formé par les épisternaux s'étend en avant 
aussi loin que le bord antérieur de la carapace ; élargi sur les côtés, ter- 
miné en avant par une pointe mousse, il ressemble à celui de la Testudo 
perpiniana, mais il est pourtant un peu plus allongé et plus grêle dans son 
ensemble. Le prolongement postérieur du plastron, échancré assez pro- 
fondément sur la ligne médiane, muni de deux pointes latérales obtuses 
formées par les xiplusternaux, est aussi très semblable à celui de cette 
espèce, quoique un peu plus grêle en proportion. Il existe également 
dans les deux types, en arrière de la carapace, un bombement caudal bien 
accentué. 

» Enfin, une particularité de structure toute spéciale complète cette 
analogie. M. Fischer a montré que la Testudo perpiniana, de même que les 
Testudo pardalis et sulcata actuelles de l'Afrique australe, était pourvue 
de curieuses plaques osseuses dermiques, qui recouvraient une partie des 
avant-bras, des jambes et des cuisses, et servaient de soutien à de fortes 
écailles épineuses. J’ai pu retrouver également à l’intérieur de la Tortue 
du Léberon un grand nombre de ces plaques osseuses dermiques, dont la 
forme est si spéciale. 

» Il est donc certain que la Tortue géante qui vivait au mont Léberon 
à la fin du miocène supérieur est bien l'ancêtre direct de la Tortue plio- 
cène du Roussillon. Pendant l'intervalle de temps assez long qui a séparé 
l'existence de ces deux types, il ne semble s'être produit dans l’organisa- 
tion de ces Tortues de terre géantes aucune modification importante. Je 
n’ai pu constater entre ces animaux d’autre différence que la forme un 
peu plus grêle des épisternaux et des xiphisternaux dans le type du mont 
Léberon. Ce détail de structure ne me paraît pas suffisant pour justifier 
une distinction spécifique, et je propose de considérer la Tortue du 
Léberon comme une simple race de la Testudo perpiniana, sous le nom de 
race ou mieux de mutation ascendante Leberonensis. » 


C: R., 1890, 1* Semestre. (T. CX, N° 17.) 120 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'action polaire positive du courant gal- 
vanique constant sur les microbes et en particulier sur la baciéridie char- 
bonneuse. Note de MM. Aposrori et LAQUERRIÈRE. 


« L'action antiseptique et microbicide du courant galvanique constant, 
entrevue par l’un de nous dès 1886 (!), a été l’objet de nos communes 
recherches depuis deux ans, 

» Dans une Note déposée sous pli cacheté à l'Académie des Sciences, 
le 12 août 1889, nous avons consigné les premiers résultats d'expériences 
entreprises en plaçant d’abord les pôles aux deux extrémités d’une même 
éprouvette contenant des bouillons de culture, et à peu de distance l’un 
de l’autre. Toutes nos expériences ont eu le contrôle de l’ensemencement 
et de l’inoculation à l’animal (lapin ou cobaye). 

Voici nos premières et principales conclusions : 

» 1° L'action du courant galvanique constant sur les cultures est en 
rapport direct avec l'intensité du courant évaluée en milliampères. 

» 2° Pourune même intensité, et toutes choses égales d’ailleurs, il'con- 
vient de tenir peu de compte de la durée de l’application, l'intensité du 
couranl restant toujours le facteur principal. 

» 3° Un courant de 500 milliampères et au- -dessus, appliqué pendant 
cinq minutes, tue constamment la bactéridie charbonneuse. Les ensemen- 
cements faits avec la culture ainsi traitée restent stériles, et l’inoculation 
au cobaye reste sans effet. 

4° Un courant de 200 à 250 milliampères, appliqué pendant cinq mi- 
nutes, ne détruit pas sûrement et constamment la virulence; quelques 
cobayes meurent encore, mais plus tardivement que les témoins inoculés 
comparativement avec la même culture qui n’a pas été soumise à l'action 
du courant. 

» b° Un courant de 100 milliampères et au-dessous, même après une 


application de trente minutes, ne détruit pas la virulence; il se produit une 


atténuation qui augmente avec l'intensité du courant et qui s’accuse par ce 
fait que les cobayes inoculés meurent un à deux jours plus tardivement 
que les témoins. 

Depuis cette époque, nous avons établi que ces effets sont indépen- 
dants de l'influence thermiqne qui accompagne toute électrolyse, et nous 


(*) Arosrour, Traitement de l'endométrite par la galvanocaustique chimique 
intra-utérinre, p. 38 et 50; 1836. 
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avons étudié l'influence isolée des pôles et de la portion interpolaire du 
circuit. 

» Nous pouvons formuler les conclusions complémentaires qui suivent : 

» 1° On peut supprimer expérimentalement les effets calorifiques du 
courant et obtenir quand même la destruction ou l’atténuation de Ja 
vitalité microbienne. 

» 2° Le pôle positif seul tue ou atténue la vitalité des organismes 
pathogènes pour lesquels l’action interpolaire et celle du pôle négatif 
restent indifférentes. 

» 3° L'action aniiseptique du pôle positif (dans un milieu de culture 
distinct, entièrement séparé du pôle négatif) s'exerce à plus faible dose 
électrique que dans la première expérience (où les deux pôles, étant con- 
tigus, atténuent leur action réciproque). Ainsi le pôle positif ne tue pas à 
50 milliampères pendant une durée qui peut varier de cinq à trente mi- 
nutes ; mais, au delà, l’atténuation commence et grandit progressivement 
pour devenir constante, dès les cinq premières minutes, entre 100 à 
150 milliampères. 

» 4° La conclusion générale qui se dégage de nos recherches, c’est que 
le courant continu, à dose dite médicale (de 50 à 300 milliampères), n’a 
pas d’action sui generis sur les cultures microbiennes dans un milieu ho- 
mogène, et que son unique action polaire positive doit-tenir au dégage- 
ment des acides et de l’oxygène, comme nous le démontrerons dans une 
prochaine Note. 

» Voici la figure de l’appareil qui a servi à nos dernières expériences, 
avec ses mesures !: 


» L'axe du tube a une longueur développée de 25°%, mesurée du pôle positif au pôle 
négatif ; 

» La section du tube est de 6°"; 

» Il y a deux étranglements de 2°* de longueur chaque et d’une section de à" environ. 

» La résistance totale de ce tube articulé équivaut à celle d’un tube rectiligne de 
25cm de long et de 544,5 de section. 
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MÉDECINE. — Sur l'existence de l’endocardite tuberculeuse. 
Note de M. Ravmonn ‘Friprer, présentée par M. Bouchard. 


« À l'examen de pièces pathologiques provenant d'un jeune homme de 
14 ans qui avait succombé à une tuberculose miliaire généralisée, j'ai 
trouvé sur la face supérieure de la valvule mitrale des végétations granu- 
leuses de formation récente, et à proximité, mais sur la face inférieure, entre 
l'insertion de deux tendons, un petit nodule tuberculeux bien caractérisé, 
en rapport, d’une part, avec la valvule et les tendons et, d’autre part, avec 
la cavité ventriculaire, c’est-à-dire avec le sang que cette cavité contenait. 

» Ce fait, signalé pour la première fois, vient tout d'abord se joindre 
aux cas publiés par divers auteurs de lésions tuberculeuses observées dans 
les ‘veines et les lymphatiques, et à ceux où la présence de bacilles de la 
tuberculose a été constatée dans l’appareil circulatoire, pour confirmer 
les prévisions émises sur le mode de généralisation de la tuberculose par 
la circulation. 

» L'examen comparatif du nodule tuberculeux avec certains points d’une 
végétation en voie de formation montre que ces divers produits patholo- 
giques sont constitués par un exsudat albumino-fibrineux et cellulaire, 
c’est-à-dire par les mêmes éléments dont la disposition présente aussi une 
certaine analogie, alors que le nodule possède parfaitement les caractères 
propres à la tuberculose. Il en résulte que ce nodule tuberculeux, considéré 
dans une région où il est, pour ainsi dire, isolé, est bien constitué par un 
exsudat inflammatoire, et que le processus inflammatoire de la végétation 
doit être de nature tuberculeuse ; d'autant que ces lésions coïncident avec 
la production de tubercules miliaires dans la plupart des organes. 

» Il est de règle d'observer des végétations ou granulations d’endocar- 
dite aiguë, plus particulièrement sur la valvule mitrale, avec la tuberculose 
miliaire, et il n’est pas rare d'en rencontrer aussi avec les différentes 
formes de phtisie pulmonaire. Avec des lésions tuberculo-caséeuses et des 
cavernes dans les poumons, j'ai trouvé des végétations récentes sur les 
deux valvules auriculo-ventriculaires et des thromboses veineuses des mem- 

_bres inférieurs. Dans les mêmes conditions, des artères peuvent être le 
siège de coagulations sanguines oblitérantes par suite de thrombose ou 
d'embolie. Toutes ces lésions sont vraisemblablement de nature tubercu- 


leuse. 
» Il résulte des faits observés qu'avec l’endocardite tuberculeuse aiguë, 
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on doit admettre une endocardite chronique de même nature. En effet, on 
rencontre parfois des sujets qui ont succombé à une phtisie pulmonaire ou 
à d’autres manifestations tuberculeuses et qui présentent des lésions val- 
vulaires anciennes et récentes. Si ces dernières sont avec raison rappor- 
tées à la tuberculose, il y a toutes probabilités pour que les premières 
soient dues à la même cause. Etsi l’on ne trouve que des lésions anciennes, 
comme il arrive assez fréquemment, on peut encore les considérer comme 
ayant eu pour point de départ des lésions tuberculeuses, surtout lorsqu’on 
ne relève dans les antécédents pathologiques du malade aucune cause ca- 
pable de leur avoir donné naissance. Les nombreuses observations rela- 
tées par les auteurs, où se trouve signalée la concomitance de lésions endo- 
cardiaques et de productions tuberculeuses diverses, sont en faveur de 
l'identité d’origine de ces lésions; au moins pour un certain nombre de 
Cas. 

» On peut étendre cette étiologie à des lésions valvulaires ayant donné 
lieu à des maladies de cœur proprement dites chez des sujets présentant des 
traces d’anciennes lésions tuberculeuses des poumons et d'autres organes. 

» La coexistence de lésions valvulaires et de productions tuberculeuses 
diverses n'empêche pas d'admettre l’antagonisme signalé depuis longtemps 
entre les maladies du cœur et la phtisie pulmonaire. Lorsque la tubercu- 
lose est primitivement localisée dans les poumons et dans le cœur, on voit 
évoluer soit une phtisie pulmonaire, soit une maladie du cœur; suivant la 
prédominance des lésions pulmonaires qui empêchent le développement 
de la maladie du cœur, ou de l’altération cardiaque avec une hypertrophie 
de l'organe qui semble éteindre l’affection pulmonaire. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. M. B. 
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(Séance du 21 avril 1890.) 


Note de M. Bouty, Sur les condensateurs en mica : 
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Page 849, ligne 6, au lieu de courants électriques, lisez constantes électriques. 
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